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PHYSIQUE  DES  JEUNES  GENS, 

O U 

Découvertes  les  plus  curieufes  & les  plus  utiles  dé 
la  Phyjique^  mifes  a la  portée  des  jeunes  gens. 

S’il  efl  un  genre  de  connoilTance  qui  ait  l’avantage 
de  réunir  Tagréable  & l’utile  - c’eA  fans  contredit 
l’étude  de  la  nature  ou  de  la  phyfiqtie. 


lIHEKmCR&E 
ubrarV  ^ 


Cefl:  pour  cela  fans  doute  que  le  goût  de  cettô 
fcience  eft  devenu  fi  général,  & qu’on  la  propofe 
aujourd’hui  pour  fervir  de  bafe  à la  recherche  des 
autres  connoiffances. 

Cependant , nous  ofons  le  dire , elle  n’eft  pas  en- 
core aulTi  répandue  qu’elle  devroit  l’être , Ôc  elle  ne 
fera  jamais  le  fondement  des  autres  études , li  on  la 

£ réfente  telle  qu’on  l’a  enfeignée  jufqu’à  ce  jour. 

e moyen  le  plus  efficace  pour  en  étendre  les  pro- 
grès , eft  d’en  rendre  l accès  plus  facile  Sc  plus  at- 
trayant , d’en  fimpliher  tellement  les  principes , de 
les  préfenter  avec  tant  de  clarté , d'ordre , de  mé- 
thode & de  précifion , qu’ils  puiiïent  être  faifis  par 
les  génies  les  plus  ordinaires , qu’ils  foient  fur-tout  à 
la  portée  des  jeunes  gens,  à qui  on  ne  peut  trop  tôt 
inlpirer  le  goût  d’une  étude  fi  intéreflante , fi  digne 
de  l’homme. 

Tel  eft  le  but  que  nous  nous  propofons  dans  ces 
élémens,  où  nous  nous  fom.mes  attachés  à réunir, 
dans  une  quarantaine  de  pages , ce  que  la  phyûque 
a de  plus  propre  à piquer  la  curiofité  , &:  à orner 
i’efprit  des  jeunes  gens,  qui  vont  avoir  le  bonheur 
d’être  inftruits  fuivant  le  nouveau  plan  décrété  par 
la  Convention  nationale. 

Ceci  ne  fera  qu’une  efpèce  d’introdudion  à une 
phyfique  plus  approfondie , deftinée  à des  études  plus 
avancées , Sc  pour  ceu^  qui  montreront  plus  de  goût 
pour  cette  fcience. 
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PHYS  I.  QUE 

' > 

DES  JEUNES  GENS. 


Demande.  Qu’entend-on  par  phyfîque  f 

R^ponsjs.  La  phyfique  eft  une  fcience  qui  a pout 
objet  de  connoitre  les  corps,  leur  nature,  leurs  pro- 
priétés & les  effets  qu’ils  produifent.  ^ 

D.  Comment  peut-on  parvenir  à connoître  toutes 
ces  choies  ? 

R.  A force  d’expériences,  d’obfervations  & de  re- 
cherches fur  les  produftions  de  la  nature  Sc  fur  leurs 
eirets. 

D.  Qu’efl-ce  qu’un  corps  ? 

R.  C’eft  tout  ce  qui  efl  long,  large  & profond 
Ainfi  tout  ce  qui  fe  préfente  à nos  Tens , comme 
un  arbre , une  pierre  , une  goutte  d’eau , l’air  ell 
un  corps.  ^ 

D.  En  combien  de  clalTes  divife-t-on  les  corps? 

V®"  ’ fous  quatre  claffe* 

pncrales , connues  fous  le  nom  d’élémens  ; favoir 
la  terre  1 eau  l’air  & le  feu.  Nous  traiterons  de 
chacun  de  ces  elemens  en  particulier,  après  que  nous 

aurons  vu  dans  le  détail  les  propriétés  qui  leur  font 
communes  à tous.  'i  iuxic 

A 1 


4 

D.  Pourquoi  la  terre  , Pair  , Peau  ôc  le  feu  ont- 
ils  le  nom  d’élémens  ? 

R.  Parce  que  les  corps  participent  tous  plus 
ou  moins  de  ces  quatre  élémens,  ôc  qiPils  ont  un 
befoin  mutuel  les  uns  des  autres  : la  terre  feroit  fl:é- 
rile  fans  le  fecours  de  Pair , de  Peau  ôc  du  feu  ; Peau 
cefferoit  d’être  fluide  & vivifiante , fi  le  feu  ôc  Pair 
Pabandonnoient  ; fans  Pair , le  ' feu  feroit  bientôt 
éteint;  ôc  il  manqueroit  d’aliment,  fi  Peau  ôc  la  terre 
ne  lui  en  fourniflbient  point. 

Des  propriétés  des  corps  en  général, 

D.  En  quoi  confiflent  la  nature  ôc  le  caractère  propre 
des  corps , pris  en  général  ? 

R,  Ce  que  l’on  a dit  jufqu’à  ce  jour  fur  cette 
importante  matière,  n’efl  pas  capable  de  fatisfaire  la 
curiobté  éclairée  des  philofophcs.  Mais  en  fait  que 
tous  les  corps  ont  des  propriétés  générales  qui  con- 
viennent à tous  , ôc  en  toutes  les  circonflances  pof- 
Ebles,  comme  d’être  étendus,  figurés,  impénétrables, 
divifibles  , poreux , mobiles  ; ils  ont , outre  cela , des 
propriétés  particulières  qui  appartiennent  à certaines 
efpèces , comme  d’être  franfparens , opaques,  durs, 
mous,  liquides.  Ajoutons  qu’il  leur  peut  arriver  à 
tous  d’avoir  certaines  qualités  qui  n’influent  pas  fur 
leur  nature,  mais  qui  leur  font  accidentelles,  comme 
d’être  en  repos  ou  en  mouvement,  d’affeder  telle  ou 
telle  figure. 

De  Vétendue  Ct  de  la  divifibilité  des  corps, 

D.  Tout  corps  efl-il  étendu  , ôc  les  parties  dont 
un  corps  efl  compofé  font-elles  divifibles  ? 

R,  Oui  ; puifquë  tout  corps  efl  long , large  ôc  pro- 


fond  qu’il  a un  haut , un  bas  & des  côtés , &-*que 
le  haut  peut  être  féparé  du  bas  & de  fes  cotés.  Ce- 
pendant aucune  de  ces  parties , en  fe  féparant  1 une 
de  l’autre,  ne  change  point  de  nature,  & elles 
reflent  toujours  matière.  Elles  font  conféquemment 
longues , larges  & profondes  ; par  confequent  tou- 
iours  décompofables  : de  forte  qu’à  quelque  degre  de 
petitelfe  que  nous  puiffions  les  réduire , ces  p^its 
refies  ont  toujours  les  mêmes  propriétés  , & Iqnt  lul- 
centibles  de  fe  fubdivifer  encore  , s’il  nous  étoit  pol-  ' 
fible  d’avoir  des  inflrumens  capables  de  nous  les 
rendre  perceptibles,  & de  les  entamer,  pour  les  ré- 
duire en  un  plus  petit  volume.  C’eft  fur  ce  principe 
qu’on  fe  fonde,  quand  on  affure  qu’une  aile  de 
mouche  pourroit,  par  la  divifion , devenir  alfez  eten-' 
due  pour  couvrir  toute  la  furface  de  la  terre. 

Afin  de  vous  rendre  ceci  fenfible  , prenez  une  , 
goutte  d’eau,  jetez-la  fur  une  pelle  à feu  rouge,  8c 
vous  verrez  cette  goutte  d’eau  fe  décompofer  en  une 
fumée  épaifl'e,  dont  les  parties  peuvent  être  au  nornbre 
de  plus  de  dix  mille,  toutes  fenfibles  , capables  d’être 
réduites  en  autant  d’autres  parties. 

De  la  figure  des  corps. 

D.  Q u’entend-on  par  la  figure  des  corps  ? 

R.  La  matière  n’offre  à nos  fens  que  de  la  loî^ 
giieur , de  la  largeur  & de  la  profondeur  : elle  n^a 
rien  d’elle-même  qui  la  mette  fous  une  efpèce  pmtot 
que  fous  une  autre  ; mais  c’efl  la  conformation , le 
tifili , l’arrangement , qui  fait  qu’une  portion  de  ma- 
tière efl  plutôt  un  corps  qu’un  autre,  de  l’or  plutci 
que  de  l’argent , du  cryflal  plutôt  que  du  diamant , 


une  rofe  plutôt  qu’un  œillet.  La  figure  réfulte  de  la 
manière  dont  un  corps  eft  terminé  de  toutes  parts, 

y 

De  la  folidité  Ct  de  V impénétrabilité  des  corps. 

D.  Tout  corps  eft-il  folide  Ôc  impénétrable  ? 

jR.  Etre  folide  Sc  impénétrable,  c’efl:  remplir  tel- 
lement un  lieu , qu’un  autre  corps  ne  peut  y être 
en  même  temps;  ôc  cette  qualité  eft  non-feulement 
commune,  mais  encore  eftentielle  à tous  les  corps, 
même  à ceux  qui  font  fluides,  comme  Pair,  dont 
la  folidité  n’échappe  à notre  attention  que  parce 
qu’il  eft  ordinairement  calme  ; parce  que  fes  parties , 
indépendantes  les  unes  des  autres , et  d’une  petitefle 
qui  furpafle  la  délicatefîe  de  nos  fens  , cèdent  au 
moindre  de  nos  efforts  ; Ôc  fur-tout  parce  que  l’ha- 
bitude où  nous  fommes  d’en  être  continuellement 
environnés,  ne  produit  chez  nous  aucune  nouvelle 
fenfation.  Mais  que  Pair  foit  agité  par  le  vent  , Sc 
que  nous  marchions  contre  fon  courant,  nous  fommes 
bientôt  perfuadés  de  fa  réfiftance. 

Pour  vous  convaincre  de  la  réfiftance  de  l’air  Sc 
de  fon  impénétrabilité,  par  d’autres  moyens  que  ceux 
que  nous  venons  d’indiquer , il  vous  fufflra  de  ré- 
fléchir fur  la  méthode  qu’ont  les  plongeurs  de  def- 
cendre  au  fond  de  la  mer  fous  une  grande  cloche 
remplie  d’air , où  ils  portent  du  feu  qui  ne  s’éteint 
pas  fous  l’eau , & où  ils  vofit  refpirer  de  temps  en 
temps.  Vous  en  pouvez  vous-mêmes  faire  l’expérience 
en  petit.  Pour  cela  defeendez  un  gobelet  perpendicu- 
lairement , de  manière  qu’il  ne  penche  ni  côté 
ni  de  l’autre , l’orifice  en  bas , fur  un  feau  plein 
d’eau,  L’aix  dorit  le  gobelet  eft  rempli , cédera  Sc 
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fe  reflerrera  contre  le  fond  duvafe,  autant  qu’iT  pourra  ^ 
à mefure  que  le  gobelet  s'enfoncera  dans  Peau:  maiî 
quand  il  fera  parvenu  à o ^ ^ 


QU  il  lui  taut , il  ne  vous  lera  plus  poinoie  de  poul- 
Ier  plus  loin  le  vafe  ; Sc  fi  vous  l’abandonnez  alors 
à lui-même , il  fe  réfléchira  vers  vous.  Or , quelle 

Eeut  être  la  caufe  de  cet  effet , Cnon  Pimpénétra- 
ilité  de  Pair  comprimé  dans  le  fond  du  vafe , qui 
réfifle  à Peau  et  Pempêche  de  prendre  fa  place  ? 
AulTi  5 fi  vous  faites  un  trou  au  cul  du  verre  , quand 
il  ne  veut  plus  enfoncer , vous  en  entendrez  fortir 
Pair  avec  un  petit  bruifFement , Sc  vous  fentirez  que 
le  vafe  entrera  facilement  plus  avant  dans  Peau, 

De  la  porojîté  J de  la  comprejjihilité  ù,  de  Vélafti^ 


cité  des  corps^ 


D.  Qu’entendez-vous  par  porofité,  ôc  tous  les 
corps  font-ils  poreux  ? 

R.  Par  pores  on  entend  de  petits  vuides  que  les 
parties  dont  un  corps  efl  compofé  ont  laiffés  entre 
elles , en  s’unifiant  dans  une  même  mafle  ; de  il  n’y 
a aucun  corps  dans  la  nature , quelque  dur  ôc  denfe 
qu’on  le  fuppofe  , qui  n’ait  Tes  pores  : de  forte  qu’on 
regarde  la  porofité  comme  une  des  propriétés  géné- 
rales de  la  matière.  C’eft  cette  propriété  qui  fait  que 
tpus  les  corps  pèfent  les  uns  plus  ^que  les  autres. 

Rien  ne  paroît  moins  poreux  qu’une  coque  d’œuf. 
Cependant , mettez  un  œuf  frais  devant  le  feu , 
vous  verrez  bientôt  fortir  de  tous  les  poifits  de  fa 
furface  une  pluie  abondante  d’eau,  qui  le  couvrira, 
Sc  qui  vous  fera  juger  qu’il  faut  que  cette  furface , G. 
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pores,  qui  ont  lallTé  un  paffage  libre  à Peau  qui  le 
couvre.  Aufli , fi  vous  bouchez  les  pores  d’un  œuf 
frais,  pour  empêcher  l’introduction  de  Pair,  vous 
ferez  sûr  de  pouvoir  le  confeiver  beaucoup  plus 
long-temps. 

D.  A quoi  fervent  ces  pores? 

R.  La  nature  a defiiiié  ces  pores  à des  fondions 
précieufes  Sc  particulières  : c’efi  par  ces  pores  que 
le  fait  la  tranfpiration  fi  néceffaire  à la  fanté  des 
animaux  ; que  les  plantes  Sc  les  végétaux  exhalent  les 
fucs  nuifibles  ou  fuperflus  à leur  nourriture,  &ref- 
pirent  un  nouvel  air  , fi  nécelfaire  à leur  végétation. 

Une  des  plus  grandes  caufes  qui  concourent  à 
la  corruptibilité  de  toutes  les  fubftances  matérielles, 
ce  font  ces  pores.  Car  c’efi:  par  ces  vuides  que  fe 
difiipent  les  efprits  Sc  les  fels  qui  concourent  à leur 
formation  Sc  à leur  entretien  ; c’efi:  par  ces  m.êmes 
vuides  que  Pair  s’introduit  dans  les  corps , pour  en 
défunir  les  parties  les  plus  fubtiles  Sc  les  enlever  les 
, unes  après  les  autres , jufqu’à  la  defirudion  entière 
du  tout.  . 

D.  La  porofité  n’a-  t-elle  point  d’autres  effets  fen- 
fibles  ? 

R,  Nous  lui  devons  encore  plufieurs  effets  mer- 
veilleux Sc  de  la  plus  grande  utilité.  C’efi' parce  que 
les  métaux  ont  des  pores , que  nous  pouvons  les 
faire  fondre  ; ce  qui  n’arriveroit  pas  effedivement , 
s’ils  ne  préfentoient des  pores  ouverts,  toujours  prêts 
à recevoir  les  corpufcuies  du  feu  qui  détachent  leurs 
parties , les  écartent  Sc  les  tiennent  dans  une  agita- 
tion continuelle.  Le  mercure  s’introduit  dans  P or  en 
en  inftant  ; Peau  régale  le  diffout  entièrement.  L’eff 
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prit  de  vin  , celui  de  térébenthine  , la  cire  fondue 
s’incorporent  d’une  façon  (i  intime  avec  le  marbre, 
qu’on  le  polit  avec  ces  corps  étrangers , qui  y font 
incruflés  fans  que  les  couleurs  fe  perdent.  La  gra- 
vure en  taille  douce  n’efl-elle  pas  une  pénétration 
de  l'eau  forte  clans  le  cuivre , dont  elle  prouve  la 
porofité  r La  poroiité  explique  les  effervefcences  de 
certaines  liqueurs , & les  caufes  de  ce  qu’on  appelle 
fympathie  âc  antipatliie. 

La  comprefribillté  , en  vertu  de  kvquelle  un  corps 
peut  être  réduit  en  un  moindre  volume  en  confer- 
vant  la  même  malle  , Ôc  la  raréfaction  ou  dilatation , 
a(d:ion  par  laquelle  un  corps  augmente  de  volume 
fans  augmenter  de  malle , font  encore  un  effet  de 
la  poroiité  : car  ces  effets  feroient  impolTîbles , s'il 
n’y  avoit  pas  dans  les  corps  des  pores  qui  puifent 
s’augmenter  Sc  s’élargir  par  riiitrodud;ion  de  l’air, 
du  feu , enfin  d’un  agent  alTez  actif  pour  cela. 

Parmi  les  corps  qui  peuvent  être  corriprimés , 
ceux  qui  fe  rétablilfent  d’eux-mêmes  dans  leur  pre- 
mier état , font  appelés  élaftiques  , comme  l’acier  , 
la  baleine , Scc.  Ceux  qui  n’ont  pas  cette  propriété , 
ôc  qui  relient  dans  l’état  où  on  les  met,  font  des 
corps  mous comme  le  fromage , la  neige , la 
boue,  Scc. 

De  la  mchilict. 

D.  Q u’entendez-vous  par  ces  mots  mobile  <Sc  mo- 
bilité ? 

R.  On  appelle,  en  phyfique  , mobile  , tout  ce  qui 
efi;  fLifcepuble  de  mouvement.  La  mobilité  efi;  la 
pofiibilitc  où  font  tous  les  corps  d’être  mus  Sc  tratif- 
ponés  d'un  lieu  à un  aulre. 
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La  mobilité  efl  une  propriété  générale  de  la  ma- 
tière ; car  il  n’efl;  aucun  corps  qu'on  ne  puiire. 
mouvoir. 

D.  Tous  les  corps  peiivent-:Is  être  mis  en  mou- 
vement avec  une  égale  facilité  ^ 

R.  Non;  tous  réfiflent  plus  ou  moins  à la  puif- 
fance  qui  tend  à les  faire  mouvoir.  La  maffe  du^ 
mobile fa  figure , les  afpérités  de  fes  furfaces 
fon  volume  , ' font  quatre  caiifes  particulières  qui 
tendent  à affoiblir  cette  propriété.  En  effet  , on 
remue  plus  facilement  une  maffe  de  dix  livres  qu’une 
de  cinquante , une  boule  qu’un  cube  , un  cube  poli 
qu’un  cube  raboteux. 


î®.  Pour  eifimer  la  mobilité,  il  faut  avoir  égard 
è la  maffe  du  corps  qu’on  veut  mouvoir.  On  con- 
çoit qu’un  corps  quelconque  ne  peut  fe  déplacer  , 
que  toutes  fes  parties  ne  le  folent  en  même  temps  ; 
êz  que  s’il  pèfe  vingt  livres  en  le  déplaçant,  c’eff 
pour  moi  le  même  travail  que  fi  je  prenois  ces- 
vingt  livres  l’ime  après  l’autre , pour  les  tranfporter 
- à un  lieu  commun  , Sc  que  par  conféquent  je  dois 
employer  plus  ou  moins  de  force  à proportion  de 
la  groffeur  ou  de  la  petiteffe  du  mobile. 


s"'.  La  figure  du  corps  doit  entrer  en  confî dé- 
ration dans  Feflimatîon  de  la  mobilité.  Que  je  prenne 
une  boule  pefant  dix  livres,  & inn  cube  de  la  même 
pefanteur,  ôc  que  je  les  jette  avec  la  même  mefure 
de  force  , la  boule  fe  mouvra  plus  vite  Ôc  plus  long- 
temps que  le  cube  ; elle  fera  donc  plus  mobile  que 
le  cube. 


3®.  Il  en  efl  de  même  de  la  furface  du  mobile 
âc  de  fes  inégalités.  Une  furface  plus  unie,  mife  en. 
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mouvement , .trouvera  moins  de  réfiftance  8c  de  frot- 
tement qu’un  corps  raboteux , dont  les  angles  8c  les 
pointes  s’arrêtent  8c  s’accrochent  dans  toutes  les  ca- 
vités qu’ils  rencontrent  ; 8c  les  corps  étant  faits 
comme  ils  le  font , ils  en  rencontrent  à chaque 
pas. 

4*^.  Le  volume  , c’efl- à-dire  la  grolTeur  8c  l’éten- 
due du  mobile  , doit  aulTi  influer  fur  la  mobilité  : 
plus  volumineux,  il  appuiera  fur  plus  d’obftacles  ; 
il  trouvera  donc  plus  de  réfiftance  à proportion  de 
fa  grolTeur  8c  de  fon  étendue.  Conféquemment  Ton 
mouvement  n’en  fera  pas  fi  libre  que  s’il  étoit 
moins  gros. 

D.  Mais  ces  quatre  caufes  qui  ralentiflent  le  mou- 
vement , le  retarderoient-eiles  toutes , fi  elles  étoient 
dans  un  lieu  purgé  d’air  ? 

R.  De  ces  quatre  caufes,  les  trois  dernières  , fa- 
voir,  la  figure  , la  furface  8c  le  volume , n’infiueroient 
point  fur  le  mouvement , fi  elles  étoient  dans  le 
vuide  , où  il  n’y  a ni  frottement,  niobfiacle  à vaincre; 
• il  ne  refieroit  que  la  malfe  , qui , confervant  par-tout 
la  même  lomme  de  parties,  préfente  toujours  la  même 
inertie  à vaincre. 

D.  Y a-t-il  une  dilférence  remarquable  entre  la 
mobilité  8c  le  mouvement  ? 

R.  Il  y' en  a une  très-grande.  La  mobilité  efi  l’ap- 
titude qu’ont  tous  les  corps  à être  'tranfportés  d’un' 
lieu  à un  autre  ; tandis  que  le  mouvement  efi:  la 
mobilité  elle-même  réalifée. 

La  mobilité  efi  une  qualité  effentielle  à tous  les 
corps  , puifqu’il  n’y  en  a aucun  qu’on  ne  puiffe 
^Biouvoir  ; mais,  fi  tous  les  corps  peuvent  être  en 
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mouvement , il  ne  s’enilrit  pas  pour  cela  qu’il  n’y  en  ait 
aucun  qui  foit  en  repos,  Ôc  que  le  mouvement  foit  . 
eifentiel  à tous;  puifqu’un  corps  ne  peut  être  conçu 
fans  ce  qui  lui  cR  effentlel , Sc  qu’on  peut  concevoir 
tous  les.  corps  comme  étant  immobiles  , & plongés 
dans  un  repos  parfait  & éternel. 

D.  Comment  melure-l-on  la  quantité  ou  la  force 
du  mouvement  d’un  mobile  ? 

R.  Elle  fe  mefare  également  par  fa  mafle  Sc  par  fa 
vîtelTe. 

D.  Qu’entendez-vous  par  la  malTe  & par  la  vîtefîe 
d’un  mobile? 

R.  La  maffe  efl  la  quantité  de  matière  contenue 
fous  le  volume  du  corps  qu’on  veut  mouvoir  ; 
autrement  , c’efl  l’amas  de  plufieurs  pendes  de 
même  ou  de  différente  nature  qui  font  corps  en- 
femble. 

î.a  vitefTe  du  mouvement  dépend  de  la  compa- 
raîfon  de  i’efpace  parcouru  avec  le  temps  employé 
à le  parcourir  : pour  en  avoir  une  idée  diibncle,  il 
faut  connoître  ces  deux  chofes , l’efpace  parcouru , 
Sc  le  temps  mis  à le  parcourir,  Sc  comparer  ces  deux 
parties.  Si  deux  perfonnes  font  le  mêmte  chemin  , 
par  exemple  , 20  lieues  , Tune  en  deux  jours , Sc  l’autre 
en  quatre,  la  vîteffe  de  la  première  fera  double  de  celle 
de  la  fécondé.  Il  en  feroit  de  même  , fi  l’on  fuppofoit 
que  la  première  perfonne  eût  fait , dans  uii  temps 
égal,  deux  fois  autant  de  chemin  que  la  fécondé". 
En  divifant  l’efpace  par  le  temps  , on  trouvera  préci- 
fément  le  même  rapport. 

Pour  mefurer  la  quantité  du  mouvement,  je  rcul- 
tipilerai  la  mallë  par  la  vîteffe,  ou  la  vîteffe  par  la 


mafle.  Ainfi  la  vîtefle  d’im  corps  efl-elle  de  quatre 
degrés,  ôc  la  maiTe  de  trois;  ie  multiplie  4 par  3 ; 
le  produit  efl  12  de  mouvement. 

Pour  com.parer  la  quantité  d’un  autre  mobile  avec 
ce  premier,  je  fais  la  même -multiplication  de  fa  vî- 
telfe  par  fa  mafîê  ; âc  je  vois,  par  la  comparaifqndes  rc- 
fultats,  combien  l’iin  furpalTe.  l’autre.  Si  deux  corps 
ont  une  ég'ale  vîtefle,  Sc  que  la  mafle  de  l’un  foit 
f double  de  la  mafle  de  l’autre  le  premier  aura  une 
quantité  de  mouvement  double  de  l’autre.  En  effet, 
uippofons  que  celui  qui  a une  fois  plus  de  mafle , 
foit  partagé  en’ deux  parties  égales;  on  aura  deux 
corps  de  miaiTe  égale , qui  auront  chacun  h même 
vîtefle  : par  confequent , fl  on  les  réunit , le  corps 
qui  en  réfultera , aura  une  double  quantité  de  'mou- 
vement. 

D.  Je  ferois  curieux  de  faire  l’application  de  ce 
principe  fur  quelque  effet  de  la  mécanique. 

R,  Rien  de  plus  facile.  Mettons , dans  un  des  bal- 
fins  d’une  balance , un  poids  de  10  livres.  Si  je 
veux  faire  équilibre  , il  faut  que  je  mette  dans  l’autre 
baffln  un  égal  poids  de  10  livres;  ou  , fl  je  n’y 
mets  qu’un  poids  de  5 livres',  il  faut  .que  je  lui 
donne  une  vitefie  le  double  plus  forte  qu’à  l’autre. 
Pour  cela  j’alongerai  , dans  cette  proportion  , la 
partie  du  fléau  Sc  de  la  corde  qui  foutiennent  ce 
moindre  poids  , Sc  qui  font  faits  pour  mefurer  la  vî- 
telfe  ou  l’efpace  parcouru  par  le  mobile.  Le  moindre 
poids,  mis  dans  cette  diflance  proportionnelle  à la 
malfe  de  l’autre  poids , lui  fera  équilibre.  C’efl  tou- 
jours la  règle  de  la  multiplication  de  la  mafle  par 
la  vîtefle  ; c’efl  fur  ce  principe  que  roule  toute  la 
mécanique. 
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D.  Les  corps  ne  fuivent-ils  pas  quelque  règle  dans 
leur  mouvement  f 

R.  La  nature  a fait  des  lois  pour  les  corps  8c  pour  les 
efprits.  Les  corps,  qui  font  tous  purement  palTifs  ôc 
indifférens  au  mouvement  & au  repos,  fuivent  conf- 
tamment  les  lois  qui  leur  font  impofées , fans  iamais 
fe  démentir  ; tandis  que  les  efprits  ^ étant  aélifs  ôc 
libres  dans  leurs  déterminations , abufent  fouvent 
de  leur  raifon , & violent  les  lois  qui  dWrolent  leur 
être  les  plus  facrées.  Mais  quelles  font  ces  règles  fi 
fidèlement  obfervées  par  les  corps  ? On  en  compte 
plufieurs  qui , font  toutes  fondées  fur  ce  principe  : 
Tous  les^  cbi'ps  font  indi^ërens  ont  mouvèment , au 
repos ^ Ct  à quelque  état  que  ce  pidljë  être;  ils  font 
incapables  de  chauffer  leur  état  par  eux-mêmes  y dy 
rien  ajouter  ou  diminuer,^ 

D.  Quelles  font  les  conféquences  qu’on  peut  tirer 
de  ce  principe  ? 

R.  Les  cinq  fuivantes  : 

1°.  Un  corps  efl-il  en  mouvement,  il  doit  fuivre 
~la  direèlion  qu’on  lui  a donnée  ; autrement,  il  ne 
feroit  pas  indifférent  à quelque  état  que  ce  puilfe  être. 

2^.  Pour  qu’un  corps  change  de  dirrètion , il  faut 
qu’il  rencontre  en  fon  chemiin  un  obflacle  qui  lui 
imprime  ce  nouveau  mouvement  ; par  confequent 
un  mobile  décrit-il  une  figure  quarrée , il  faut  qu’il 
^.encontre  en  fon  chemin  quatre  obftacles  , un  à 
chaque  angle  qu’il  fait.  . > 

3^.  Un  corps  reçoit-il  différentes  impreffions , il 
eftnndifL'érent  à toutes  ; il  fe  prêtera  donc  à toutes^ 
à proportion  de  leurs  forces. 
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4^.  Si  deux  caiifes  concourent  inégalement  au 
gouvernent , en  forte  que  Fune  diminue  à chaque 
înflant  , & que  Taiitre  augmente  à proportion  ^ le 
corps  décrira  alors  une  ligne  courbe.  Ain  fi  une  balle 
de  fufil  recevant  en  même  temps  deux  difFirentes  dl- 
red;ions,rune  horizontale  qui  part  de  la  poudre^  Fautre 
perpendiculaire  qui  vient  de  fa  pefanteur , & la  pre- 
mière diminuant  à chaque  indant  par  la  réfi dance  cie 
l’air , tandis  que  Faiitre  augmente  par  les  efforts  réi- 
térés de  la  pefanteur,  elle  s'abaliie  infeniiblement  en 
fe  rapprochant  de  la  terre. 

J*’.  Deux  forces  contraires  s’entre-détruifent  à raifon 
de  leur  force.  En  effet , mettez  un  poids  de  deux 
livres  dans  le  baffin  d’une  balance  pour  pefer  deux 
livrés  de  marchandife  qui  font  dans  Fautre  baiTtn  , la 
balance  fera  en  équilibre  ; pourquoi  ? parce  que  le 
poids  de  deux  livres  tire  autant  à lui  que  le  poids 
de  la  marchandife  tire  de  fon  côté.  Le  poids  de  deux 
livres  agit  autant  contre  le  poids  de  marchandife,  que  le 
poids  de  marchandife  réagit  contre  le  poids  de  deux 
livres. 

D.  Q u’ entendez-vous  par  réflexion  dans  un  corps? 

R,  Lorfqu’un  mobile  rencontre  un  obffacle  aiTez 
dur  pour  lui  refufer  un  paffage  &:  pour  le  faire  re^ 
jaillir,  ce  mouvement  rétrograde  s’appelle  réflexion. 

D.  Que  faut  - il  obferver  fur  le  ' mouvement  de 
réllexion  ? 

R.  Deux  chofes  : ou  le  corps  efl:  lancé  perpendicu- 
lairement ou  obliquement  ; s’il  tom.be  perpendiculaire- 
ment fur  un  plan  élaffîque  , il  fera  renvoyé  fur  la 
même  ligne  perpendiculaire  qu’il  a fuivie  en  tombant  j 
ü ce  mobile  eft  jetté  par  une  ligne  oblique , U re-f 


jaillira  ôc  reiTiontera  par  une  ligne  oppofie  à ccjle 
de  fa  première  diredion. 

D.  La  réfraction  efl  - elle  la  même  chofe  que  la 
réflexion  ? 

R.  Point  du  tout;  un  corps  n’ef  réfléchi  que 
parce  qu’il  ne  peut  pénétrer  le  folide-qu’il  frappe; 
tandis  que,  par  la  rélradion  , il  entre  & pénètre  obli- 
quement dans  un  fluide  qui  lui  réflfle , & le  force  de 
changer  fa  diredion.  C’ed  cette  déviation  qui  s’ap- 
pelle réfradion. 

D,  Lorfqu’un  corps  paffe  d’un  milieu  dans  un  autre , 
la  réfradion  a-t-elle  toujours  lieu  ? 

X R^  Elle  n’a  lieu  que  lorfque  le  mobile  pafle  obli- 
quement dans  le  milieu 'qu’il  doit  traverfer  ; alors  il 
fuivra  les  lois  du  mouvement,  qui* veulent  qu’un  mo- 
bile fe  jette  toujours  du  côté  où  il  trouve  un  paffage 
plus  facile  , Sz  qu’il  s’éloigne  de  l’endroit  qui  lui 
oppofe  une  plus  grande  réJfîfance. 

De  la  pefanteur, 

D.  Q u’entend-on  par  pefanteur  ? 

R.  J’élève  un  fardeau;  il  retombe  à l’infant,  f je 
l’abandonne  à lui-m-ême;  je  lance  une  pierre  en  l’air, 
elle  retombe  bientôt;  j’éprouve  la  même  chofe  fur 
tout  ce  que  je  jette.  Voilà Ja  pefanteur,  la  gravité, 
la  force  centripète^,  commune  à tous  les  corps,  de 
en  vertu  de  laquelle  les  corps  qui  appartiennent  à notre 
globe,  ont  tous  une  tendance  vers  le  centre  de  la  terre. 

D.  N’y  a-t-il  aucun  corps  qui  ne  foit  fournis  à cette 
' force  ? 

f' 

jR.  Tous^j^dent  vers  le  centre  de  la  terre  ; ceux 

même 
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mêmes  qui  paroiflent  naturellement  s’élever  & fe 
foutenir  clans  ies  airs , tels  que  la  fumée , les  brouil- 
lards , la  Bamme  , la  plume  , n’en  font  pas  moins 
pefans  : car  fi  vous  ôtez  les  obfiacles  qui  s’oppo- 
fent  à leur  chute , vous  les  verrez  obéir  à la  loi  gé- 
nérale, & fe  précipiter  vers  la  terre.  Pour  cela,  mettez 
un  papier  fumant  & de  la  plume  dans  un  récipient, 
purgez  l’air , vous  verrez  bientôt  la  fumée  & la  plume 
tomber  fur  la  platine  : preuve  certaine  que  c’ciî  Fair, 
plus  pefant  qu’eux  & impénétrable  pour  eux,  qui  les 
empêche  de  tomber  & de  tenir  le  bas  qu’il  occupe. 

D.  Quelle  règle  les  corps  fuivent-ils  en  tomibant? 

R,  C’efl  un  fait  généralement  reconrm  Sc  conflaté 
oar  l’expérience  qu’un  corps  abandonné  à lui-même 
narcoiirt  des  efpaces  qui  vont  en  croilfant,  comme 
es  nombres  impairs  i , 3 , j , 7. 

D.  Les  liquides  fuivent-ils , dans  leur  pefanteur , 
ies  mêmes  lois  que  les  folides  ? • ' 

R,  Les  mêmes , puifqu’ils  font  des  corps.  Cepen- 
dant, comme  les  parties  qui  les  conmofent  font  mo- 
biles , défunies  les  unes  des  autres,  pèlent  féparément, 
ôc  prennent  toutes  fortes  de  formes  , ils  font  fujets 
à des  phénomènes  particuliers  qu’il  ed:  important  de 
bien  connoitre. 

D.  Quels  font  ces  phénomènes  ? 

R,  I®.  Ils  ont  la  propriété  de  conferver  leur  fur^ 
face  parallèle  à l’horizon  , en  fe  mettant  toujours  de 
niveau. 

2®.  Ils  tendent , par  leur  pefanteur , comme  les 
autres  corps , vers  le  centre  de  la  terre. 

3'’.  Dans  les  liquides , le  poids  des  parties  fupé- 
Suite  du  Plan  d'inftruâiion  publique,  B 


i8 

Heures  fe  communique  aux  parties  inférieures  , qui 
deviennent  plus  pefantes  à meUire  que  la  colonne 
liquide  qui  pèfe  fur  elles  eft  plus  élevée.  Ainfi 
l’eau  de  la  mer  eft  d’autant  plus  pefànte  qu’elle  ap- 
che  plus  du  fond. 

4®.  Si  vous  divifez  les  liqueurs  en  colonnes  uni- 
formes & perpendiculaires  , vous  trouverez  que  le 
poids  abfolu  de  chaque  colonne  répond  à fa  hauteur; 
c’ed-à-dire  que  le  poids  d’une  colonne  de  liquide  eft 
d’autant  plus  conudérable  que  ^la  colonne  ell  plus 
grande,  puifqu’une  plus  grande  colonne  contient  plus 
de  parties  pefantes  qu’une  plus  petite. 

5®.  Tandis  que  la  pefanteur  abfoîue  des  colonnes 
d’un  liquide  les  poiiife  en  bas , il  faut  que  toutes  fes 
parties  infenhbles  fe  preflént  & fe  poulfent  les  unes 
les  autres  en  tout  fens  , c’efî-à-dire  de  haut  en  bas , 
de  bas  en  haut,  & de  côté.  Four  vous  convaincre 
de  cette  vérité  , percez  un  tonneau  de  toutes  parts, 
le  vin  coulera  à finflant  de  tous  lés  trous  que  vous 
aurez  faits. 

6®.  Un  corps  liquide  pèfe  fur  fa  bafe  félon  fa  hau- 
teur, malgré  l’inégalîté  de  la  largeur  du  vafe  qui  le 
contient.  Ceci  eft  F effet  de  la  preffion  en  tout  fens. 

7®.  Les  corps  liquides  de  même  efpèce , qui  com- 
muniquent par  queiqu’endroit  immédiatement  les  uns 
avec  les  autres,  agiffent  les  uns  contre  les  autres,  à 
raifon  de  leur  hauteur.  Pour  être  plus  ou  moins  larges, 
leur  affion  réciproque  n’en  eft  pas  plus  ou'  moins 
forte  ; car  ces  corps  agiffent  les  uns  contre  les  autres, 
à proportion  qu’ils  font  comprimés  ; & ils  font  com- 
primés précifément  à raifon  de  leur  hauteur.  Ainfi 
un  filet  d’eau , à une  hauteur  proportionnée  , éleve- 
foil  toute  la  mer.  Auffi  , verfez  de  i’çau  dans  deux 
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tuyaux  communiquans , dont  Fun  foh  cent  fols  plus 
large  que  Pautie  , Peau  fe  placera  de  niveau  dans  les 
deux  , fl  le  plus  petit  n’ed:  pas  ce  qu’on  apoeile  tuyau 
capillaire, 

8*^.  Les  corps  liquides  , qui  paiTent  d’un  plus  grand 
efpace  dans  un  plus  étroit,  accélèrent  proportionnel- 
lement leur  mouvement  dans  le  pafîage.  Ceîl  fur 
ce  principe  que  la  liqueur  ^ lancée  dans  une  feringue 
acquiert  en  Portant  une  V-îteffe  de  dix  degrés,  fi  PilPue 
eft  dix  Ibis  plus  étroite  que  le  dedans,du  cylindre  où 
repofoit  la  liqueur  ; car  le  pilîon  qui  remplit  toute 
la  capacité  du  cylindre  , dix  fois  plus  large  que  fon 
ifîlie , ne  peut  avancer  d’un  pouce  en  un  inftant 
que  la  liqueur  qu’il  chaiTe  devant  lui , n’avance  dans 
la  même  proportion,  & qu’elle  ne  décuple  fa  vîtefîe 
lorfqu’elle  paife  dans  l’iifue  qui  la  refferre  dans  un 
efpace  dix^  fois  plus  étroit  : autrement  il  ne  paüeroit 
pas  en  un  inftant  autant  de  liqueur  par  ce  petit  canal 
que  le  piflon  en  chaffe  dans  le  meme  temps  hors  du 
cylindre. 

^ 9®.  Plufieurs  liquides  de  différentes  pefanteurs  fe 
réparent  les  uns  des  autres,  & prennent  la  place  que 
leur  gravité  leur  affigne.  AinG  mêlez  du  vin  avec  de 
l’eau  : bientôt  le  vin , qui  eft  plus  léger  que  l’eau , 
gagnera  le  delTus , & l’eau  refieia  au  fond. 

lo’.  Conréquemment  deux  liqueurs  de  difFérente 
denfite,  fe  trouvant  dans  deux  tubes  communiquans, 
leur  élévation  fera  proportionnelle  à leur  lé'^'èreté  ou 
pefanteur.  ’ 
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Des  folides  comparés  avec  les  liquides  dans  lefqueîs 
ils  font  plongés, 

D.  Que  doit-on  obferver  fur  les  liquides  3c  fur  les 
folides,  îorfqu’on  veut  les  comparer  dans  rimmerlion? 

R,  Qu’un  corps  folide , plongé  dans  un  liquide  ^ 
occupe  la  place  d’un  volume  de  liqueur  égal  au  lien. 
Efredivement , un  feau  ne  contient  pas  plus  d’eau 
qu’il  contiendroit  de  mercure,  de  fer  ou  d’étain  : dans 
tous  les  cas , il  ne  peut  être  que  plein. 

D.  Que  faut-il  remarquer  fur  le  volume  de  liqueur 
déplacé  par  le  corps  plongé  ? 

R,  C’eft  que  le  volume  de  liqueur  pèfe  plus  ou 
moins,  félon  qu’il  eft  plus  ou  moins  dente  : une  cho- 
pine  d’eau , par  exemple , pèfe  plus  qu’une  chopine 
d’eau-de-vie.  , 

D.  N’y  a-t-il  pas  une  diilindion  importante  à faire 
fur  la  gravité  ou  pe fauteur  ? 

R,  On  diftingue  trois  fortes  de  pefanteur;  l’une 
abfolue , l’autre  refpeélive,  la  troifième  fpécifique.  La 
pefanteur  abfolue  d’une  matière  eft  le  poids  qu’elle 
a fous  un  volume  connu , c’eft  ce  que  l’on  nomme 
auftl  fa  denfité.  J’ai  un  lingot  d’or , je  le  mets  fur 
line  balance,  3c  je  trouve  qu’il  pèfe  trois  livres.  Voilà 
fa  pefanteur  aWolue. 

On  appelle  pefanteur  refpeélive  la  quantité  dont 
un  corps  plus  pefant  furpaffe  le  plus  léger;  de  forte 
que  ft  un  volume  d’eau  pefant  une  livre  eft  déplacé 
par  un  folide  qui  pèfe  une  livre  ôc  demie , la  pefan- 
teur refpeftive  de  celui-ci  fera  une  demidivre,  La  ps- 
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fanteur,  fpécifîqiTe  eft  le  poids  d’un  corps , comparé 
avec  celui  d’un  autre  corps  d’un  même  volume. 

D.  Que  faut-il  obferver  fur  les  corps  qui  tombent 
au  fond  de  l’eau  f 

R.  Il  faut  obferver  qu’ils  n’y  tomibent  que  de  leur 
pefanteur  refpeclive  : ainii , fi  le  folide  pèfe  une  livre 
de  plus  que  le  volume  de  liquide  qu’il  déplace , il 
ne  tombera  au  fond  du  vafe  où  efl:  l’eau,  que  de  la 
pefanteur  d’une  livre  ; c’efl  pour  cela  que  les  gouttes 
de  pluie,  les  grains  de  grêle,  les  flocons  de  neige, 
ne  defcendent  vers  la  furface  de  la  terre  qu’autant 
qu’ils  excèdent  en  pefanteur  la  quantité  d’air  dont  ils 
occupent  la  place. 

D.  Quelles  règles  gardent  les  folides  en  mefurant 
leur  force  avec  les  corps  fluides  ? 

R.  Un  folide  plongé  dans  un  liquide  peut  être 
confîdéré  fous  trois  rapports  : i®.  Ou  il  efl  égalem.ent 
pefant  que  le  volume  de  liquide  qu’il  déplace  : alors 
il  ne  furnagera  pas , mais  il  demeurera  dans  l’endroit 
où  on  l’aura  d’abord  placé  ; 2®.  ou  il  fera  plus  pe- 
fant : dans  ce  cas , il  doit  tomber  au  fond  ; 3®.  ou 
il  pèfe  moins  qu’un  pareil  volume  de  liquide;  il  faut 
alors  qu’il  fumage. 

D.  Comment  juHifierez-vous  ces  trois  règles  ? 

R.  Par  les  lois  de  la  pefanteur  que  j’ai  indiquées 
plus  haut.  Prenez  une  balance  , mettez  dans  le  baffîn 
qui  ell  à droite  un  poids  égal  à celui  qud  efl  à gauche  , 
la  balance  fera  en  équilibre  : mais  fi  vous  mt^ttez  à 
droite  un  poids  plus  pefant,  il  l’emportera;  au  lieu 
qu’il  fera  emporté  s’il  eft  plus  léger. 

D,  Si  l’on  eft  for  qu’au  corps  plongé  dans  ua 
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liquicle  perd  une  partie  de  Ton, poids,  fait-on  pa- 
reillement combien  il  y en  perd  ? 

R,  Il  en  perd  une  partie  égale  à celle  du  poids 
du  volume  de  liquide  c]idii  déplace  ; c’efl-à-^dire  que 
fi  le  volume  de  liquide  qivil  déplace  pefe  trois  livres, 
il  perd  trois  livres  de  fon  poids.  Pourquoi  ? parce 
qudl  eil  foutenii  par  une  colonne  de  liquide  qui 
tient  en  équilibre  un  po^ds  de  trois  livres  : donc  U 
y a auffi  trois  livres  de  fon  poids  qui  efl  foutenu  Sc 
qui  doit  être  diminué  de  fa  malTe  ; c'efl  pour  cela 
qu’un  pecimiir^ remue  fans  peine  ion  filet  rempli  de 
poilTons  tout  le  temps  qu’iî  eil  dans  l’eau , & que 
nous  tirons  fi  facilement  un  feaii  rempli,  tandis  qu’il 
n’eil;  pas  fort!  de  i’eau. 

D.  Mais  a-t-on  une  -méthôde  facile  pour  conrioitre 
la  pefanteur  d’une  liqueur  f 

R.  Oui.  Nous  venons  de  voir  qu’un  folide  entiè- 
rement plongé  déplace  un  volume  de  liqueur  égal 
à lui  : or  , pour  connoitre  la  pefanteur  d’une  liqueur, 
il  fuiliL  que  nous  ayons  un  moyen  de  connoitre  le 
poids  de  fon  volume  déplacé.  Or  nous  avons  ce 
moyen  : il  cft  très-facile.  Le  voici.  Ayez  un  corps 
folide  qui  ne  piiiire  fe  décompofer  dans  rcau , ni  la 
recevoir  dans  fes  pores  ; du  verre , par  exemple  : 
fufpendez-le  avec  un  crin  au  bras  d’une  balance , 
afin  de  vous  afiiirer  de  fa  pefanteur  abfoliie  ; faîtesda 
enfuite  plonger  entièrement  dans  la  liqueur , réquibbre 
fera  rompu  par  cette  immerlion  : ce  que  vous  iciez 
obligé  d'ajouter  pour  le  rétablir  , fera  jiiflement  le 
poids  du  volume  de  liqueur  qui  a été  déplacé  par  le 
corps  plongé.  SI  ce  corps  étoit  un  cube  d’un  pouce, 
3c  qii’aprcs  l’avoir  plongé  on  eût  été  obligé,  pour 
remettre  réquilibre 3 d’ajouter  quatre  gros,  iifaudroit 
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conclure  qu’un  pouce  cube  de  la  liqueur  pèfe  quatre 
gros. 

D.  Comment  doit -on  opérer  pour  comparer  les 
pefant^irs  fpécifîques  de  deux  liqueurs  ? 

i?.  Pour  cela  , faites  l’opération  précédente  pour 
une  liqueur,  Sc  remarquez  ce  qu’il  faut  ajouter  pour 
cette  liqueur.  Répétez  la  même  chofe  peur  une  autre 
liqueur  : la  d’iîérence  que  vous  trouverez  entre  Tune 
de  l’autre , vous  indiquera  leur  pefanteur  fpéciiique. 

D.  Peut -on  de  miême  comparer  la  gravité  fpéci- 
frque  de  deux  ou  plufieurs  corps  folides  ? 

R.  AufTi  facilement.  Si  l’on  veut  connoitre  la  gra- 
vité fpéciiique  de  l’or  & du  fer  par  exemple  , on  prend 
un  morceau  d’or  & un  morceau  de*  fer , dont  la 
volume  foit  parfaitement  égal  ; on  pèfe  le  morceau 
d’or  d’abord  dans  l’air,  d:  enfuite  dans  l’eau  : on  trouve 
qu’il  a perdu  dans  l’eau  la  dix-neuvième  partie  de 
fon  poids  , c’ell-à-dire  qu’il  n’a  pefé  que  dix-huit 
onces  dans  l’eau  , en  fuppofant  qu’il  en  pefe  dix-neuf 
dans  l’air  : ce  que  l’on  a fait  par  rapport  au  morceau 
d’or  , on  le  fait  pour  le  fer , Sc  on  trouve  que  le 
fer  perd  dans  l’eau  la  huitième  partie  de  fon  poids  ; 
par  conféqiientla  gravité  fpécifique  de  For  l’emporte- 
autant  fur  la  gravité  fpéciiique  du  fer,  que  le  nombre 
dix-neuf  l’emporte  fur  le  nombre  huit. 

Ce  fut  par  cette  voie  qu’ Archimède  découvrit 
que  la  couronne  du  roi  Hiéron  n’étoit  pas  d’or  pur  : 
pefée  dans  l’eau,  elle  ne  perdit  pas  précifément  la 
dix-neuvième  partie  du  poids  qu’il  lui  af^^It  trouve 
lorfqu’il  l’avoit  pefée  dans  l’air. 
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D.  N’ avez-vous  pas  ici  quelques  remarques  à faire 
ur  les  tubes  ? 

R.  On  ne  peut  faire  plufieurs  expériences  fur  les 
liquides,  fans  connoitre  les  principaux  fervices  des 
tubes.  On  appelle  tubes  en  phyfique  les  diffcrens  ca- 
naux dont  on  fe  fert  pour  faire  palTer  les  fiqueurs. 

On  appelle  tubes  de  conduite , ou  mieux  des  tuyaux, 
les  tubes  qu’on  applique  à différens  réfervoirs  pour 
l’écoulement  de  beau.  Le  phybcien  Nollet  remarque 
Qu’on  doit  communément  donner  aux  tubes  une 
demi-ligne  d’inclinaifon  par  toifes , pour  que  l’écou- 
lement de  l’eau  ait  lieu  dans  tous  les  aqueducs. 

On  nomme  tubes  communiquans , des  tubes  qui 
communiquent  entr’eux  ou  avec  un  réfervoir  quel- 
conque. ôn  remarque  dans  ceux-ci , quelque  forme 
qu’on  leur  donne,  quelque  iltuation  qu’on  leur  faffe 
prendre,  quilrpae  dmérence  qu’il  y ait  entre  leur  ca- 
pacité , que  les  liqueurs  de  la  même  elpèce  qui  les 
remplirent,  s’élèvent  à la  même  hauteur  ; ceci  ell  l’effet 
de  la  loi  générale  de  l’équilibre  des  liqueurs  homo- 
gènes. 

On  nomme  tubes  capillaires  ceux  qui  font  d’un 
diamètre  fi  petit,  qu’on  peut  à peine  quelquefois  y 
introduire  un  cheveu  : c'efl  de  Ê que  leur  efî:  venu 
le  nom  de  camllarres.  Ces  fortes  de  tubes  , ôc  en 
général  tout  efpace  quelconque  auffi  refîërré  qu’eux , 
offrent  aux  recherches  des  phyîiciens  un  phénomène  qui 
efl  cppofé  à la  loi  qui  porte , que  les  liqueurs  ho- 
mogènes s’élèvent  dans  différens  tubes  à la  mêm.e 
hauteur  : car  la  liqueur  ne  fe  met  pas  de  niveau  quand 
les  tubes  font  les  uns  capillaires  , les  autres  plus 
larges;  mais  elle  monte  plus  haut  dans  les  tubes  capil- 
laires que  dans  les  autres.  Et  pour  vous  en  convaincre , 


2 ^ 

ayez  deux  tubes  communiqiians , dont  Fun  folt  ca» 
piFiaire  & Fautre  non  ; emplilïez  celui-ci  d’une  liqueur 
cciorée , vous  la  verrez  paîTer  dans  le  tube  capillaire 
Sc  s’y  élever  à une  plus  grande  liauteur  que  dans 
FaiUre  ^ Sz  cela  à proportion  que  le  tube  capillaire 
aura  un  moindre  d'amètre.  Vous  aurez  lieu  d’obferver 
!a  même  chofe,  fi  vous  plongez  dans  un  vafe  d’eau 
deux  lames  de  verre  appliquées  l’une  fur  l’autre, 
de  façon  cependant  qu’il  y reüe  un  petit  efpace  vuide 
entre  ces  deux  lames.  Ce  phénomène  efl  invariable 
pour  tous  les  corps  liquides , à l’exception  du  mer- 
cure, qui,  au  lieu  de  s’élever  au-deiius  du  niveau 
dans  un  efpace  capillaire  quelconque  , fe  tient  au 
contraire  au-deifous  du  niveau. 

T outes  les  qualités  des  corps  que  nous  avons  in- 
diquées jiifqu’à  préfcnt  , appartiennent  à tout  ce 
qui  efl  matière,  comme  à la  terre , à l’air,  à l’eau, 
au  feu , à la  lumière.  Par  conféqiient , quand  nous 
traiterons  de  l’air , de  l’eau  , du  feu  , de  la  luimère, 
nous  fuppoferons  que  toutes  cés  cliofes  leur  appar- 
tiennent , âc  nous  n’en  parlerons  point. 

Des  qualités  fensihles  des  corps, 

D.  Qii’appelle-t-on  qualités  fenfibles  des  corps? 

R.  Ce  font  des  qualités  qu’ils  n’ont  pas  , mais  qu’ils 
peuvent  exciter  en  nous  , comme  le  chaud  , le  froid, 
le  fou,  les  couleurs,  les  faveurs,  les  odeurs. 

D.  Que  remarquez-vous  fur  la  chaleur  que  le  feu 
opère  en  nous? 

i?.  Trois  chofes  : i Le  degré  de  chaleur  que  nous 
éprouvons  à la  préfence  du  feu , ôz  qui  fe  fait  fentlr 
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à raiion  de  fa  clillarjce.  Par  exemple , la  même  quan- 
tité de  feu  qui  nous  fait  éprouver  un  degré  de  clialeiir 
donné  à une  dillance  déterminée , nous  en  fait  éprou- 
ver une  quatre  fois  plus  foible , à une  diüance  dou- 
ble ; neuF  fois  plus  foible,  à une  dlfiance  triple, 
ninf]  de  fuite.  C’cfi  cette  proportion  que  les  phyfi- 
ciens  caradérifent , en  difant  que  la  préfence  du  feu 
fuit  la  raifon  inverfe  du  quarrc  des  dillances  ; ce  que 
Ton  connoît  en  multipliant  le  même  chiffre  par  lui- 
même.  Ainfi  2 fois  2 faifant  4 , le  quarré  de  2 eft  4; 
de  3 fois  3 faifant  ^ , le  quarré  de  3 efl  p." 

2^.  Malgré  cette  première  obfervation,  de  ce  qu’en 
hiver  le  fcleil  efl:  plus  près  de  nous  qu’en  été  , on 
ne  peut  conclure  qu’il  doit  faire  plus  chaud  en  hiver 
qu’en  été.  La  raifon  de  cette  efpèce  de  contradic- 
tion , c’efl  qif en  hiver  le  fcleil  ne  nous  envoie  fes 
rayons  que  d’une  manière  oblique  ; & alors  il  nous 
arrive  la  même  chofe  que  quand  nous  approchons 
obliquement  de  de  côté  notre  main  de  la  flamme; 
nous  fentons  moins  la  chaleur  que  lorfque  nous  la 
plaçons  diredrment  fur  le  feu,  quoiqu’à  égale  diilance. 

3*^.  La  matière  ignée  a une  tendance  à fe  diflribuer 
iiniformément , d:  à fe  mettre  en  équilibre  dans  tous 
les  corps;  ce  qu’elle  exécute  joutes  les  fois  qu’elle 
eil  en  liberté-  Par  conréqueiit , appliquez  un  corps 
plus  chaud  iur  un  corps  plus  froid , le  plus  chaud 
perdra  de  fa  clialeur  h proportion  que  l’autre  fera  plus 
froid,  jufqu’à  ce  que  Tun  oc  l’autre  aient  acquis  la 
même  teu'ipérature , pour  fc  refroidir  conjointement 
êc  d’une  manière  uniforme.  Par  le  moyen  de  ces  trois 
obfervations  fur  le  feu , on  peut  en  expliquer  les  pnii- 
Cîpaux  phénoniènes. 

D.  Qu’appelle- t-on  odeur 

R,  C’efl  une  fenfation  produite  par  les  émanations 
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des  cofps  que  nous  appelons  odorans , Sc  qui  con- 
tienneiil:  tous  ceitains  principes , certains  fels  , propres 
à faire  imprelTion  fur  nous.  Les  chymiiles  ont  dé- 
figné  ce  principe  fous  une  multiplicité  de  noms 
différens  : les  uns  rappellent  partie  aromatique  des 
corps  ; les  autres  le  nomment  ejprit  recteur  3 d'autres 
le  défignent  fous  le  nom  ens  ^ ^ mercure: 

miais^  quelque  nom  qu’on  lui  donne,  c’eft  toujours 
ia  partie  odorante  de  la  plupart  des  végétaux  de  d’un 
petit  nombre  de  fub fiances  minérales,  que  la  chaleur 
détache  de. ces  corps,  & que  Fair  apporte  jufqu’à 
nous. 

D.  Que  doit-on  remarquer  fur  h goût  ? 

R.  Le  .goût , l’un  des  cinq  hms,  eft  celui  par  lequel 
nous  dhlinguons  les  faveurs.  La  bouche  , F œfophage 
& Feflomac  font  trois  parties  didiriéles  clans  le  corps 
de  Fhomme  , qu’on  doit  neanmoins  regarder  comme 
lui  feul  organe  par  rapport  au  goût.  Ces  trois  par- 
ties concourent  enfemble  à defirer  ou  à rebuter  un 
meme  objet:  car  Ii  ia  bouche  nous  donne  de  Faver- 
fîon  pour  un  mets  quelconque  , le  goiier  fe  relTerre 
pour  lui  refufer  le  paifage  ; mais  s’il  entre  malgré  cct 
obdaclc  , FelFomac  le  repoulTe  ôc  ie  rejette. 

Le  goût  ed  le  premJer  fens  qui  fe  développe  dans 
lin  enfant , parce  que  c’ed  le  premier  qu’il  faut  c|if'il 
exerce , le  befoin  de  fe  nourrir  étant  pour  lui  le 
plus  preffant  Lie  tous  les  befoins.  Pour  mettre  cet 
organe  en  jeu,  il  faut  que  les  corps  fapides  foient 
portés  ôc  appliqués  fur  le  palais , fur  la  langue  , 
atténués  par  les  dents  Ôc  détrempés  avec  la  falive. 
Les  fels  font  généralement  reconnus  pour  les  corps 
fapides. 
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D.  Connoît-on  la  nature  de  l’air  que  nous  ref- 
pirons  ? 

R,  lî  en  efi;  de  Fair  comme  des  autres  corps  : on 
n’a  pu  jufqu’à  préfent  Famener  à l’état  de  fimplicité 
auquel  il  faudroit  le  réduire  pour  en  connoître  la 
nature.  Nous  devons  donc  nous  borner  à développer 
fes  propriétés. 

D.  Que  pDuvez-vous  m’apprendre  de  Fair  , ce 
fiuide  dans  lequel  nous  vivons  , & qui  enveloppe  le 
globe  terreilre  ? 

R.  Ce  fluide  efl  imprégné  de  toutes  les  exhalaifons 
ôc  de  toutes  les  émanations  qui  fe  détachent  conti- 
nuellement de  tous  les  corps  & qui  s’élèvent  dans 
fon  fein.  Cependant  nous  ne  le  conlidérerons  ici  que 
comme  dégagé  de  tous  les  corps  étrangers  5 & nous 
dirons  que  Fair  efl  un  fluide  (Impie,  (i)  homogène, 
invifibie  , Infipide  , pefant  & élaflique  , c’efl-à-dire  , 
capable  de  Fe  refferrer  fous  un  plus  petit  volume  ou 
de  fe  raréfier. 

D.  Je  conçois  que  Fair  ed  fluide,  puifqu’on  le  pé- 
nètre facilement,  & qu’il  preife  uniformément  & en 
4out  fens  les  corps  plongés  dans  fon  fein.  Il  m’efi 
aufTi  connu  qiril  efî  invihble,  fans  odeur  &;  fans  goût; 
mais  il  n’en  efl  pas  de  même  de  fa  pefanteur  : je  vous 
prie  de  m’en  donner  la  preuve. 

Ri  La  pefanteur  de  l’air  eft  un  fait,  qui  efl  ac- 


( T ) Homogène  , d c mims  nature  ; hhérggmt , de  dilïireatf 
nature. 
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tueîlement  reconnu  par  tous  les  phyfîciens  ; Sc  c’efl 
à fa  pefanteiir  que  nous  devons  pJuiieurs  phéno- 
mènes.qul  paroilToient  autrefois  in  explicables,  Oeil 
cette  pefanteur  qui  empêche  Peau  de  monter  dans  les 
pompes  plus  haut  que  de  trente-deux  p^eds,  qui 
empêche  également  le  mercure  plus  pefant  que  Peau., 
de  s’eiever  plus  haut  que  de  vingt-fept  à vingt-huit 
pouces , Sc  qui  fait  que  plus  on  monte  plus  haut 
en  s’avançant  vers  le  fomniet  d’une  montagne  ^ ces 
liqueurs  baiiTent  dans  la  même  proportion;  parce 
qu’aiors  la  colonne  d’air  qui  agit  fur  ces  liqueurs , 
eft  d’autant  plus  courte , qu’on  efl  parvenu  plus 
haut. 

C’eft  encore  cette  pefanteur  de  Pair , qui  empêche 
que  les  vailTeaux  artériels  des  animaux  Sc  des  plantes 
ne  foient  trop  fortement  tendus  Sc  ouverts  par  Pim- 
pétuoflté  des  fluides  qui  y circulent.,  ou  par  la  force 
élaflique  de  Pair  qui  abonde  dans  ces  fluides.  C’efl 
cette  même  caufe  qui  empêche  les  fîuidps  de  s’échap- 
per par  la  tranfpiration , comme  il  arrive  kux  voya- 
geurs lorfqu’ils  fe  trouvent  fur  des  montagnes  fort 
élevées  : ils  éprouvent  alors  une  foiblefîe  Sc  des  mal- 
aifes , fouvent  accompagnés  de  crachement  de  fang 
Sc  d’hémorragie , plus  ou  moins  abondante , fuivant 
que  la  pefanteur  de  Pair  qui  prefle  fur  leur  corps 
eft  affoiblie.  Or  , plus  quelqu’un  efl;  élevé  , plus 
il  efl  porté  fur  une  colonne  d’air  plus  haute  ; 
par  conféqiient  la  portion  qui  eft  au-deffus  de  lui 
Sc  qui  lui  refte  à foutenir,  efl  plus  petite  Sc  plus 
légère  : plus  petite  Sc  plus  légère,  elle  n’efl  plus  affez 
forte  pour  arrêter  Padion  de  Pair  intérieur,  qui  fe 
dilate  d'autant  plus,  Sc  fait  les  ravages  que  ces  voya- 
geurs éprouvent  dans  leur  intérieur.  C’efl  encore  à 
la  preflion  Sc  conféquemment  à la  pefanteur  de  Pair 


êc  à fa  fluidité  , qifon  doit  rapporter  le  mélange  des 
corps  contigus  5 les  odeurs , les  faveurs,  ôcc. 

D.  Comment  a-t-on  pu  parvenir  à connoître  le 
poids  d’une  certaine  quantité  d’air  âc  fon  poids  re- 
latif avec  feau  f 

R,  C’efl:  Defcartes  qui  l’a  trouvé  par  un  moyen 
alfez  flinple.  11  prit  une  bouteille  d’airain,  dont  l’ou- 
verture étoit  très  étroite  ; il  la  pefa  dans  une  ba- 
lance très-exaéle , Sc  il  obferva  que  fon  poids  étoit 
de  foixante-dîx-hiiit  grains  & demi  ; enfuite  il  la  lit 
chauffer  fur  des  charbons  ardens  , afin  d’en  faire  for- 
tir  l’air  ; il  la  remit  dans  la  balance  , & il  trouva  que 
fon  poids  étoit  diminué  de  la  moitié  d’un  grain. 
Il  dut  conclure  de  là  que  le  poids  de  l’air  que  la 
chaleur  avoit  lait  fortir  de  fa  bouteille , étoit  pré- 
cifémcnt  la  moitié  d’un  grain.  Enfin  il  mit  dans  l’eau 
le  bec  encore  chaud  de  fa  bouteille  , pour  qu’il  y 
entrât  autant  d’eau  que  ia  clialeur  en  avoit  chaffé 
d’air.  Ainfi  remplie  d’eau,  il  la  pefa  avec  la  meme 
balance,  & il  s apperçut  que  fon  poids  étoit  aug- 
menté de  foixante-douze  grains  ôc  demi,  Sc  par 
conféquent,  que  le  poids  de  l’air  chalfe  de  fa  bou- 
teille étoit  au  poids  de  l’eau  introduite,  comme  un 
demi-grain  efi;  à foixante-treize  demi -grains.  Iln’af- 
fura  ceci  qu’en  tremblant  ; mais  , après  lui , on  a ré- 
pété fon  expérience , & on  a vu  que  la  pefanteuf 
de  l’air,  comparée  à celle  de  l’caii , efl  comme  un 
à huit  cent  foixante-dix  , c’ed- à-dire  qu’un  volume 
déterminé  d’eau  pèfe  huit  cent  foixante-dix  plus  qu’un 
• pareil  volumie  d’air. 

D.  A quoi  compare-t-on  l’^ir  ? 

R.  A un  tas  de  laine  cardée  , dont  les  parties  pe- 
f^t  les  unes  fur  les  autres  , tombent  de  tout  leur 
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poids  fur  celles  de  la  bafe  ^ de  les  reflerrent  davan- 
tage. Auib  , i’air  pris  vers  la  fiirface  de  la  terre,  comme 
plus  preffé  par  les  couches  fupérieures , eft-ii  d'au^- 
tant  plus  pelant  qu’il  eft  plus  proche  de  la  terre, 
& d’autant  plus  léger  qu’il  en  ell  plus  éloigné. 

D.  Comment  pourrai-je  me  convaincre  de  rélalll- 
cité  de  l’air  ( 

R,  Pour  cela , renfermez  fous  un  récipient  une 
vefüe  flafque  , m.ais  exaflement  liée  à fon  col , pour  ' 
que  le  peu  d’air  qu’elle  contient  ne  puiiie  s’en  échap- 
per; pofez  le  tout  fur  la  platine  de  la  machine 
pneumatique , de  faites-le  vuide.  A proportion  que 
vous  évacuerez  l’air  compris  dans  la  capacité  du  ré- 
cipient , de  conféquemment  que  vous  afFoibiirez  fon 
reiTort , ii  prefîera  moins  contre  la  furface  de  la  veïïie  ; 
par  conféquent  la  maiTe  d’air  renfermé  dans  la  veilie, 
agiiTant  alors  avec  toute  fa  force  éialhque , fe  dilatera 
dans  la  même  proportion  : or,  comme  elle  ne  peut 
s’échapper  au-dehors , puifque  nous  fuppofons  le  coi 
de  la  velfie  exadement  lié  ; comme  les  parois  de.  cette 
velTie  cèdent  facilement , vous  les  verrez  s’écarter , 
fe  développer,  la^ velîie  fe  gonfler;  de  ce  gonfement 
augmentera  à proportion  que  l’air  de  dedan.s  le  réci- 
pient fera  plus  raréfié  , et  que  les  parois  de  la  veiïie 
pourront  céder  à l’expanfion  de  l’air  intérieur  ; preuve 
évidente  de  l’élafticité  de  l’air. 

Si  l’air  donne  des  preuves  de  fon  relTort,  lorfqiron 
affoiblit  le  degré  de  tendon  qu’il  doit  à fon  propre 
poids  , il  ne  le  manifedera  pas  moins  lorfqu'on  lui 
fera  fupporter  un  nouveau  poids  au-delà  de  celui  qu’il 
porte  natureliemient.  L’expérience  nous  ai^prend  meme 
que  fa  vertu  élalfique  augmente  à raifon  du  degré 
de  tendon  qu’on  lui  fait  fubir. 
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Pour  vous  convaincre  de  cette  vérité , préfentez 
au  feu  une  vetlîe  flafque,  Sc  exaélement  iiée  à fon 
col  : les  parties  ignées  qui  pénétreront  à travers  les 
pores  de  la  vefTie , s’introduiront  dans  fa  capacité , 
écarteront  les  molécules  d’air,  & banderont  telle- 
ment les  refforts  de  la  petite  maife  d’air  renfermée  dans 
la  veffie,  que  cette  dernière  fe  tuméfiera  au  point  de 
crever  ôc  d’éclater  avec  un  grand  bruit. 

Cependant  ce  relTort  & cette  pefanteur  de  Pair 
font  plus  ou  moins  confidérables  à proportion  des 
fubflances  étrangères  dont  ce  fluide  efl habituellement 
imprégné , ôc  dont  on  ne  peut  le  dégager  abfoiumxent. 

Quelque  foit  Pétat  de  Pair,  les  phyficiens  démon- 
trent qu’une  petite  mafle  d’air  donnée  efl  en  équilibre 
avec  le  poids  total  de  Patmofphère , ou , pour  parier 
plus  clairement , une  petite  maffe  d’air  compris  dans 
un  efpace  quelconque , efl  en  état  de  produire  autant 
d’effet  par  fon  reiToit , que  Patmofphère  par  fon  poids. 

D.  L’air  n’a-t-il  pas  d’autres  propriétés  que  celles 
que  vous  venez  de  m’indiquer  f 

R,  L’air  efl  indifpenfablement  néceffaire  à l’entretien 
de  la  vie  des  animaux  qui  ne  peuvent  vivre  fans  ref- 
pirer  Pair,  Ôc  un  air  pur  Sc  éiaffique  jufqu’à  un 
certain  point  ; il  efl  également  néceffaire  pour  animer 
Padion  du  feu , pour  l’entretenir , en  le  preffant  de 
tous  côtés  , en  réuniffant  fes  parties  fur  un  même 
foyer.  Sans  air,  point  de  fon,  point  d’odeur,  point 
de  faveur,  point  de  couleur,  point  de  vents,  point 
de  nuée,  point  de  vie. 

D.  Qu’appelle-t-on  air  fixe  ? 

R,  C’efl  un  air  qu’on  obtient  en  faifant, fermenter 
certains  corps.  Tranfportez-vous  dans  une  cave , dans 
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un  cellier  où  Ton  tient  de  la  vendange  en  fermentation 
pour  y faire  du  vin  ; dans  une  i raiièrie  où  l’on  fa't 
de  la  bierre  , vous  verrez  au-defiùs  de  la  matière  en 
fermentation  une  efpèce  de  vapeur,  un  fluide  qui  ie^ 
développe  , qui  s’élève  de  la  foface  de  la  m»atière 
fermentée,  qui  remplit  la  partie  vuide  delà  cuve,  s’élève 
au’deflùs  de  fes  bords , Sc  fe  mêle  avec  l’air  de 
i’atmofphèrequi  l’environne.  Ce  fluide,  plus  denfe  que 
i’air  ordinaire  qui  l’enveloppe,  efl  ce  que  nous  ap- 
pelions de  Vair  fixe  : fl  vous  voulez  le  recueillir  de 
le  tranfporter  à volonté  , plongez  dans  la  cuve  une 
cruche  de  terre,  laifrez-l’y  pendant  quelques  m.omens; 
l’air  fixe , plus  pefant  que  l’air  commun  , dont  la 
la  cruche  eft  remplie  , en  chalTera  ce  dernier, 
Sc  en  prendra  la  place.  Avant  de  retirer  cette  bou- 
teille , bouchez-en  l’ouverture  avec  un  bon  bouchon 
de  liège,  que  vous  luterez  bien,  pour  que  l’air  n’en 
forte  point  ; Sc  vous  aurez  de  i’air  fixe  que  .vous 
conferverez  pour  le  befoin. 

D.  Quelles  font  les  propriétés  de  cette  efpèce 
d’air  f 

R,  Outre  qu’il  efl  plus  pefant  que  l’air  commun, 
il  a des  propriétés  qui  lui  font  particulières , & relatives 
aux  matières  dont  il  a été  tiré.  Les  unes  font  mial- 
faifantes  , les  autres  falutaires.  Sous  le  premier  afpeèî:, 
on  le  regarde  comme  un  poifon  pour  les  animaux 
qui  le  rerpirent  ; on  y découvre  un  obflacle  infur- 
rnontable  à l’entretien  delà  lumière  Sc  de  la  flamme; 
on  y remarque  auffl  un  principe  nuifible  à la  vég.A 
tation  , m*ais  que  la  nature  furmonte  en  le  décompo- 
fant  : car  le  grand  air,  fléau,  lé  feu,  les  vents 
détruifent  les  qualités  malfaifantes  deTair  fixe,  à force 
de  l’agiter,  de  le  cribler,  Sc  d’en  diiiiper  les  parties 
trop  crues  Sc  grofflères.  D’ailleurs , on  regarde  l’aix 
Suite  du  Plan  d'inftruclion  publique^  Ç 
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fixe  comme  propre  à guérir  les  maladies  putrides  , 
les  ulcères  les  plus  dangereux  , la  corruption  du 
fcorbut,  Scc,  , , 

L’air  nitreux,  l’air  inflammable,  l’air  acide, &c. , 
ne  diffèrent  de  celui-ci  , que  parce  qu’on  les  tire 
d’autres  principes  ; l’air  nitreux  , par  exemple  , le 
forme  en  verfant  de  l’acide  nitreux  fur  differens  mé- 
taux dont  on  reçoit  la  fumée. 

D.  Qu’entendez- vous  par  ratmofphère  terreftre  ? 

i?.  C’efl:  le  nom  qu’on  donne  à cette  maffe  d’air  dans 
laquelle  nous  vivons , Sc  dans  laquelle  s’élèvent  con- 
tinuellement toutes  les  vapeurs , les  exhalaifons , Sc 
en  général  toutes  les  émanations  qui  s’échajppent  de 
tous  les  corps  qui  appartiennent  à la  terre  , & même 
d’une  partie  de  ceux  qui  font  renfermés  dans  fes 
entrailles  ; toutes  ces  parties  étrangères  fe  difper- 
fent , flottent  dans  l’air  , & y demeurent  fufpendues 
jnfqu’à  ce  que  le  froid,  les  rayons  du  foleil , les 
vents , les  obligent  de  retomber  à terre. 

On  peut  donc  à jufle  titre  regarder  l’atmofphère, 
commie  une  efpèce  de  cahos  qui  contient  un  nom- 
bre prodigieuxoe  corps  étrangers  de  diflérentes  natures. 
De-là  le  fentiment  de  quelques  philofophes  qui  ont 
cru  que  ce  que  nous  appelions  air  , n’étoit  que 
le  réfultat  de  toute  cette  compofltion  ; de-là  cette 
malfaifance  de  l’air  , quand  il  eft  trop  long-temps 
fans  être  agité  ; de-là  ces  effets  terribles , lorfque 
toutes  ces  matières  font  en  fermentation  au-deffus  de 
nos  têtes  ; de-là  toutes  ces  viciflitudes  qui  fe  fuccèdent 
à chaque  inftant;  de-là  enfin , tous  ces  changemeni 
que  l’air  apporte  dans  notre  conflitution  , Sc  fuir  tout 
ce  qui  végète,  comme  fur  ce  qui  refpire. 
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D.  ConnoifTons-nous  la  caufe  de  la  fiuidité  de  Peau  ? 

R.  On  n’efl  pas  encore  parvenu  à connoître  cette 
caufe  : les  uns  Pattribuent  au  feu  élémentaire  & à la 
matière  fubtile  qui  pénètrent  Sc  agitent  les  différens 
globules  du  fluide  ; les  autres  au  peir  d’énergie  de 
i'atfra^fPîon  qui  tend  à les  unir;  toujours  ed-il  vrai 
oe  dire  que , plus  les  parties  d’un  Muide  font  tenues , 
fubtiles  , & plus , toutes  chofes  égales  d’ailleurs , ce 
fluide  aura  de  fluidité.  îl  en  aura  encore  davantage 
fl  f:s  parties  font  moins  pefantes,  fl  leurs  furfaces 
font  plus  polies,  fl  elles  gliffent , roulent  plus  aifément 
les  unes  fur  les  autres  , Sc  fl  leurs  forces  attradives 
font  moindres. 

D.  Qu  entend-on  par  vapeurs  , Sc  qu’efoce  qui  les 
prodift  f 

R,  On  donne  le  nom  de  \"apeiirs  à toutes  les  parties 
aqiieufes,qui  s'élèvent  de  la  furface  des  eaux,  fe  portent 
dans  Patmorphère , Sc  s’y  foutieniient  à une  hauteur 
plus  ou  moins  confldérable  , avant  de  retomber  en 
pluie,  en  neige  on  en  grêle.  On  ne  peut  guère  ima- 
ginei'  la  qiiandté  de-  parties  aqueufes  qui  s’élèvent 
liabituelieinent  en  vapeur  dans  Patmofphère.  Un  plii- 
lofoplie , après  avoir  évalué  l’étendue  de  la  Méditer- 
rannée,  a trouvé  que,  dans  Pefpace  d’un  jour  d’été, 
il  s'cju  évaporoit  cinq  mille  deux  cent  quatre-vingt 
millions  de  tonneaux  . Que  feroit-ce  , fl  l’on  pouvoit 
compter  les  vapeurs  qui  viennent  de  POcéan , des 
autres  mers  Sc  des  fleuves  , celles  qui  tranfp- 
rent  des  corps  animaux , celles  qui  s’élèvent  jour- 
nellement de  la  furface  des  arbres  Sc  des  plantes  ? 

L’élévation  de  ces  parties  aqueufes  paroît  avoir 
pour  caufe  Paftion  du  feu  , qui^  volatilife  tous  les 
corps.  En  les  pénétrant,  en  les  agitant,  il  leur  com- 
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munique  un  mouvement  rapide , ôc  diffoiit  les  parties 
les  plus  fines  qu’il  pouffe  en  dehors;  la  pefanteur  de 
Tair  fait  le  refie  ^ oc  les  force  de  s’élever  d’autant 
mieux  qu’aiors  ces  parties  font  comme  ces  veiTies  de, 
favon,  qu’on  fc  procure  en  foufiîant  dans  une  eau  de 
favori  avec  un  fétu  de  paille,  <3c  qui  font  d’une  légè-- 
reté  inconcevable.  Pour  mieux  comprendre  ceci,  faifons 
attention  qu’il  e(l  prouvé  que  l’eau  réduite  en  vapeurs 
fe  dilate  de  quatorze  mille  fois.  Sui-ipofons  donc  une 
goutte  d’eau  divifée  en  quatorze  mille  parties,  quife 
fubdivifent  encore  k proportion  qu’elles  s'élèvent  dans 
l’air,  Sc  nous  concevrons  facilement  comment  l’eau 
réduite  en  vapeurs  peut  s’envoler  fur  les  ailes  des  vents, 
<5c  encore  par  le  fecours  de  la  matière  du  feu  qui  les 
pénètre  : mais  le  feu  abandonne  bientôt  ces  parties; 
bientôt  elles  fe  refroidiffent , retombent  les  unes  fur 
les  autre.^,  leur  miaffe  groiïit , Sc  leur  pefanteur  les 
précipite  vers  la  terre.  Ceci  peut  expliquer  tous  les 
effets  des  évaporations,  la  pluie  , la  neige,  la  grêla, 
le  ferein , Ôcc. 

D.  Sait-on  ce  qui  convertit  i’eau  en  glace  ? 

Toutes  les  liqueurs  aqueiifes  font  fiifceptibles  de  fe 
convertir  en  glace;  Sc  elles  s’y  convertiffent  même, 
quoique  mêlées  avec  des  liqueurs  incapables  de  fe 
glacer , ii  on  les  expofe  à un  froid  aifez  piquant  pour 
céla. 

La  converfion  de  l’eau  en  glace  efl  un  effet  fur- 
prenant  , dont  on  peüt  à peine  affigner  la  caufe.^ 
Quelques-uns  regardent  la  glace  comme  une  eau 
condenfée , & qui  ne  fe  refferre  que  par  la  dillipa- 
tion  du  fiuide  ignée , ou  de  la  matière  fubtile  qui 
étoit  interpofée  entre  les  molécules  de  l’eau  , ou  de 
raltractioii  qui  en  devient  alors  plus  forte  : d’auties 
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croient  que  ces  caiifes  ne  ruffifent  pas  pour  convertir 
de  1 eau  en  glace  & que  la  glace  ell  une  liqueur 
rarehée  par  rmterpoiition  de  plufieurs  parties  niueuies 
ou  de  tout  aulre  iei,  comme  on  le  prouve  par  celte 
glace  cm.  fe  fail  en  mettant  certains  Tels  dans  de  reau., 
ô:  en  fadant  fondre  de  Peau  qui  étoit  bonne  avant  la 
congéIat:on  -,  ce  qui  ^ après  avoir  été  glace , devient 
mauvaiie  5 nuiiible  de  peu  propre  à faire  cuire  des 
legurnes. 

bi  Feau  convertie  en  glace  efl  plus  légère  qii’aii- 
paravanu  cela  vient  de  cô  que  l’eau  en  le  glaçant  a 
lenfermé  dans  ion  fein  une  multitude  prodigieufe  de 
Fui  les  d’air,  d:  de  ce  que  i’air  tR  870  fois  moins 
pelant  que  reaii. 

Du  feu. 

D.  Efi-iî  plus  facile  de  connoître  la  nature  du  feu 
que  celle  de  Fair  de  de  Feau  ? 

/L  Sel  efi;  un  être  en  phylique,  dont  la  nature  foit 
diiticile  à (aiiir,  c’elî  Fins  contredit  le  feu;  Tantôt 
engagé  dans  les  corps  comme  principe  oc  élément, 
tantôt  libre,  mais  modifié  d’une  rnuliitude  de  ma- 
nières toutes  différentes  les  unes  des  autres  , ôc  ac- 
quérant par  ce  moven  des  propriétés  très-variées,  il 
a été  pris  long-temps  pour  des  différentes  fiibilaoces  ; 
mais  maintenant  on  reconnoit  qu’il  n’exTe  dans  la 
meure  oii’un  feul  & unique  principe  du  feu,  qui 
eif  eflentiellement  le  môme,  quoiqu’il  fe  préfente  fous- 
difféi entes  formes.  La  lumière  , le  foleil , le  feu  de 
nos  foyers , celui  des  volcans , de  Féleèh'icité  , de  la 
foudre,  de  tous  les  météores  ignées,  font  le  feul  Sc 
unique  élément  du  feu  combiné  de  plufieurs  ma- 
-rfières* 
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D.  Peut-on  affigner  toutes  les  propriétés  du  feu  ? 

R.  La  prodigieufe  fubtilité  des  molécules  ignées , 
rimpoiïibiiité  de  les  ifoler , ôc  conféquemment  de 
fuivre  tous  les  effets  qu’elles  produifent  dans  leurs 
combinaifons , ne  nous  permettent  point  de  décou- 
vrir toutes  les  propriétés  dont  elles  font  douées. 
Nous  nous  bornerons  donc  à expofer  ici  les  caraécères 
généraux  que  l’on  reconnoît  dans  le  feu  combiné. 

Le  feu  eft  un  corps:  on  le  voit^  on  le 

touche. 

2^.  Ce  corps  efl:  compofé  de  parties  très-fiibtiles 
Ôc  les  plus  aiguës  ; car  il  pénètre  les  corps  les  plus 
durs  les  plus  folides. 

3°.  Il  renferme  des  parties  groffières,  puifqu’il 
diffout  ôc  réduit  en  poudre  les  corps  les  plus 
malTifs. 

4*^.  Ces  parties  groffières  font  agitées;  elles  ne 
meuvent  point  fans  être  mues  elles-mêmes. 

5*^.  Leur  mouvement  efl  un  mouvement  rapide; 
car  des  parties  infenfibles  d’elles-mêmes , chacune 
en  particulier,  ne  feroientpas  de  fi  grands  ravages , 
fi  la  rapidité  de  leur  mouvement  ne  fupplcoit  à leur 
petiteffe. 

6^.  C’efl  un  mouvement  en  tous  fens  : approchez 
du  feu,  de  quelqu’endroit  qu’il  vous  plaira,  vous 
en  reffentirez  l’adion. 

7^.  Ce  mouvement  efl  un  mouvement  des  par- 
ties fur  le  centre  ; car  ces  parties , au  moins  la  plu- 
part, ayant  leurs  extrémités  inégales  ôc  mues  diffé- 
remment , il  faut  qu’elles  tournent  fur  leur  centre. 

C 4 
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8^.  Enfin  c’efl.  un  moüvement  de  vibration  par 
lequel  les  parties  vont  ôc  reviennent , comme  on  le 
voit  lorfqu  on  efi  auprès  d’un  bon  feu.  Conféquem- 
mf  al: le  feu  éclaire  , échauffe,  étincelle  ôc  brille. 

D.  L’éleélricité  étant  un  feu , efl:  donc  univerfel- 
lement  répandue  dans  tous  les  corps  f 

R.  Oui  ; Sc  pour  en  bien  expliquer  les  phéno- 
mènes , il  faut  parcourir  toutes  les  propriétés  du  feu, 
ôc  les  appliquer  au  feu  éleéîrique  ; alors  on  pourra 
k*endie  raifon  de  tous  les  effets  dé  l’éleclricité. 

I-’éieélricitc  fe  communique  comme  le  feu;  elle  ‘ 
s’excite  par  le  frottement  ainfi  que  le  feu;  comme 
lui  , elle  tend  à fe  diflribuer  uniformément  ; elle 
s’échappe  d’un  corps  qui  en  contient  une  quantité 
lur-abondante , pour  s’élancer  fur  celui  qui  en  con- 
tient moins  : comme  le  feu , l’élédricité  efl  propre 
à embrâfer  &:  à allumer  des  fubflances  très-combuf- 
îibles.  Pour  que  rélectriciti  ait  lieu,  & pour  qu’elle 
fè  manifefte  fenfiblement , il  faut  que  l’éleèlricité  foit 
abondante  dans  le  corps  éleclrifé  ; il  en  efl:  ainfi  du 
feu.  L’éleèlricité  étincelle  comme  le  feu , pétille 
comme  le  feu,fe  propage  comme  le  feu,  efl  aètif 
comme  le  feu.  Enfin  tout  concourt  à prouver  que 
la  matière  éledrique  efl  la  même  que  celle  du  feu. 

D.  En  dites-vous  de  même  de  la  matière  magné- 
tique ? 

R,  Le  fluide  de  l’aimant  a la  plus  grande  analogie 
avec  le  fluide  éledrique  ; ce  qui  les  fait  regarder  , 
ainfi  que  le  tonnerre,  comme  une  feule  Sc  même 
matière  qui  paroît  fous  différentes  combinaifons. 

L’aimant  efl  un  minéral  compofé  de  pierre , d’huile  5 
de  fel  6c  de  fer,  qu’on  trouve  dansprefque  toutes  les 


4î  \ 

mines  de  fer.  Sa  première  propriété  eft  d’attirer  le 
fer  5 par  la  raifoii , fans  doute  que  le  fer  contient 
des  parties  magnétiques  que  l’on  met  en  aèlion  en 
le  pafTant  fur  une  pierre  d’aimant,  toujours  dans  le 
meme  fens  ; par  exeqiple  toujours  de  gauche  à 
droite  : alors  on  ouvre  les  pores  du  fer  dans  le  même 
fens  5 l’on  donne  En  paffage  libre  à la  matière  ma- 
gnétique, Sc  on  la. met  en  adion.  Je  dis  toujours  du 
même  coté  ; car,  fi  on  alloit  alternativement  de  gauche 
à droite , Sc  de  droite  à gauche , on  fermeroh , en 
revenant  à gauche  , les  pores  qu’on  auroit  ouverts  en 
allant  à droite;  ce  qui  rendroit  l’opération  inéficace. 

Par  la  même  raifon , le  fer  acquiert  encore  la  vertu 
magnétique,  iorfqu’on  le  lime , qu’on  le  polit,  qu’on 
le  perce.  C’eftce  quiefl:  caufe  que  les  vrilles,  les  forets, 
lestarrières,  acquièrent  cette  vertu  par  rufage  qu’on  en 
fait. 

D.  Que  remarque-t-on  fur-tout  dans  raimarl  ? 

R.  On  diftingue  deux  parties  principaleçdans  un  ai- 
mant, On  appelle  l’une  pole-nord^Sc  on  doSne  à l'autre 
le  nom  de  pôle-fud  ^ parce  que  tout  aimant , rufpeiîdu 
librement  fur  un  pivot,  fe  tourne  toujours  de  façon 
que  l’une  de  fes  extrémités  répond  au  nord  , Sc  l'aiitre 
au  fud  : s’il  fe  détourne  un  peu  vers  l’orient,  cette 
adion  s’appelle  déciinaifon  orientale  ; fi  c’efl  vers  le 
couchant , fa  déciinaifon  eft  occidentale.  L’aimant 
louffre  cette  variation , ou  parce  qu’il  a , à fa  droite 
ou  à fa  gauche , quelques  carrières  d’aimant  qui  l’at- 
tirent, ou  parce  qu’il  eft  afiujéti  aux  fecoiüfes  que 
la  terre  éprouve  dans  fes  révolutions. 

Préfentez  le  pôle-fud  d’un  aimant  au  pôle-nord  d'un 
autre  aimant,  ils  s’attireront  réciproquement;  Sc  iis 
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fe  repoufferont , iï  vous  préfentez  le  pôle-nord  de  Pua 
au  pôle-nord  de  l’autre. 

Une  dernière  propriété  de  l’aimant , c’efl  qu’il  refte 
dans  une  fituation  horizontale , tout  le  temps  qu’il  eft 
placé  fous  l’équateur  ; que  le  pôle-nord  s’incline  vers 
la  terre  5 dès  qu’on  a pafle  l’équateur  pour  revenir 
vers  le  feptentrion  ; Sc  que  le  pôle  méridional  s’a- 
baiffe  de  même,  lorfqu’on  fe  porte  vers  le  midi.  Tous 
ces  effets  font  attribués  à un  ffuide  fubtil  Sc  invifible 
qui  circule  d’un  pôle  à l’autre. 

De  la  lumière. 

D.  N’ai-je  pas  entendu  dire  qu’il  y avoit  des  fen- 
timens  oppofés  fur  la  nature  de  la  lumière  ? 

R.  Tous  les  phyffciens  fe  font  accordés  à la  re- 
garder comme  une  matière  extrêmement  fubtile  ; mais 
les  uns  ont  prétendu  que  cette  matière  émanoit  di- 
reclemerit  du  foieil  Sc  des  autres  corps  lumineux  ; les 
autres  ont  cru  qu’elle  exiftoit  dans  la  nature , Sc  fai- 
foit  un  corps  à part  Sc  indépendant  de  ces  feux,  qui 
n’étoient  deffinés  qu’à  le  mettre  en  mouvement , Sc 
à lui  donner  de  l’adion. 

Le  premier  de  ces  fentim-ens  ell;  regardé  comme 
le  plus  probable  : car , (i  le  feu  , porté  jufqu’à  l’in- 
flammation, brille  à nos  yeux;  fi  la  clarté  qu’il  ré- 
pand s’étend  beaucoup  au-delà  de  i’efpace  où  il  fait 
naître  de  la  douleur  : pourquoi  ne  feroit-ce  pas  la 
même  chofe  du  foieil , puisqu’il  produit  les  mêmes 
effets  ? D'ailleurs  il  eff  prouvé  que  la  lumière  met  du 
temps  pour  venir  jufqu’à  nous.  Nous  ne  fom.mes  donc 
point  au  milieu  d’elle,  Sc  elle  nous  vient  conféquem- 
ment  d’un  corps  lumineux  éloigiié  de  nous. 
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Quand  on  nous  objede  que  , fi  la  lumière  nous 
T'enoit  du  foleil , cet  écoulement  continuel  l’épuire- 
attention  à la  maire  prodigieufe 
du  Icleil,  & à la  iégéreté  infinie  des  molécules  de  la  iu- 
11 'ici  e.  Un  rayon  de  foleil  met  lept  ou  huit  minutes  à par-- 
courir  un  erpace  de  trente-trois  millions  de  lieues.  Or, 
liii  corps , toniûant  fur  la  terre  avec  cette  vîtefle , la 
pulvénferoit  , fi  fa  petiteife  n’étoit  prefqu’infinie. 
D'après  cela,  on  a déterminé  que  toute  la  maflé  d’un 
r^ayqn  folaire , étendue  à plus  de  trente-trois  millions 
de  lieues , pefoit  tout  au  plus  un  grain.  Quand  on 
fait  une  pareille  objedion  , on  ne  fait  pas  attention 
qu  un  grain  de  mufc  exhale  pendant  des  années  en- 
ticres  une  odeur  exquife  , fans  qu’il  en  fouffre  une 
dmiiniitîon  fenfible. 

_ Puifque  la  lumière  eft  un  corps  parfaitement  élaf- 
t.qiie , il  faut  lui  attribuer  éminemment  toutes  les 
ouadites  que  nous  avons  dit  appartenir  aux  corps 
elauiques.  " ^ 

D.  De  quelle  m.anière  la  lumière  arrive-t-elle  jufqu’à 
n nus  ? quels  ooiiacles  eprouve-t-eile  , Sc  que  réfulfe- 
t-ii  de  la  diveifité  de  ces  obftacles  ? 

R.  La  Wère  s’échappe  de  tous  les  points  du 
dî.que  GU  ioleil  par  une  multitude  de  petits  blets  qu’on 
appelle  rayons  lumineux.  Ces  blets,  comme  tous  les 
autres  corps,  tendent  à fe  mouvoir,  Sc  fe  meuvent 

1 qu’ils  ne  trouvent  point 

ci  oo^ltacles  qui  s’oppofent  à leur  mouvement , ou  qui 

détournent  du  chemin  qu’ils  cherchent  à fuivre. 
Combine  il^  s’échappe  une  m.ultitude  innombrable  de 
ces  iilcts  de  toutes' les  parties  de  la  furface  du  foleil, 
Oii  conçoit  qu  ils^s  écartent  en  tous  fens  les  uns  des 
autres,  Sc  qu’ils  s’éloignent  réciproquement , de  ma- 
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nière  qu’iLç  occupent  des  efpaces  d’autant  plus  grands 
qu’ils  s’éloignent  davantage  du  foyer  d’oa  ils  partent; 
& conféquemment  que  la  vivacité  ou  la  clarté  de  la 
lumière  doit  s’affoiblir  à mefure  que  le  corps  qu’elle 
éclaire  efl  plus  éloigné  du  point  d’où  elle  part.  Ce 
mouvement  des  rayons  de  la  lumière , la  direction 
qu’ils  prennent,  leur  divergence,  les  degrés  d’affoi- 
bliffement  par  lefquel'î»  Us  palFent , à mefure  qu’ils 
s’éloignent  de  i’aiire  qui  les  fournit,  efl  l’objet  de 
l’optique  qui  traite  des  rayons  directs.  Pour  en  ré- 
foudre tonies  les  dinicultés , confuitez  ce  que  nous 
avons  dit  des  dois  du  mouvement. 

Lorfque  la  lumière  tombe  fur  une  furface  qu’elle 
ne  peut  pénétrer  , elle  fe  réfléchit  dinércnr-menl . ' - 
Ion  fon  degré  d''incidence , ou,  ce  qir  ■ ' 

chofe  , félon  qu’elle  tombe  diredement  ou  . 
ment.  La  fcience  qui  traite  de  la  réflexion  de  , 
mière  , fe  nomme  catoptrique.  C’ef  ici  le  lieu  cl  i.. 
rappeler  les  règles  de  la  réflexion  des  corps,  car  elles 
n’en  font  pas  moins  les  règles  de  la  réflexion  de  la 
lumière. 

Quand  la  lumière  paiïe  obliquement  d’un  corps 
moins  denfe  dans  un  corps  plus  denfe , com-me  de 
Pair  à travers  une  glace  ^ elle  éprouve  une  déviation 
qui  l’éloigne  plus  ou  moins  de  fa  première  diredion  ; 
c’ed  à la  dioptique  à traiter  de  ce  dernier  objet.  Vous 
appliquerez  ici  les  règles  de  la  réfradion  des  corps. 

D.  Les  couleurs  ne  font-elles  pas  regardées  comme 
des  parties  de  la  lumière  ? 

R.  Oui  ; cSc  c'efl  une  découverte  que  nous  devons 
au  célèbre  Newton.  Four  vous  convaincre  de  cette 
vérité  5 préfentez  un  prifme  triangulaire  de  verre  bien 
choifî  & bien  net , aux  rayons  du  foleii , reçus  par 
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le  volet  d’une  chambre,  vous  verrez  fe  tracer  liir 
un  papier  cpporé  , fept  couleurs  différentes;  favoir , 
le  rouge,  Torangé  , le  jaune,  le  vert,  le  bleu,  Tii - 
digo  & le  violet;  mais  ces  couleurs  fi  vives  ^ fi  belles 
c^ue  vous  appercevrez , ne  feront  pas  fur  le  papier , 
elles  ne  feront  pas  dans  le  verre,  elles  ne  pourront  être 
que  dans  l’air. 

» De  la  terre. 

D.  Qu’eft-ce  cu’il  efl:  important  de  favoir  de  la 
terre  f 

R.  Le  fentiment  le  plus  généralement  fuivi , & le 
feul  qu’on  adopte  aujourd’hui,  efi:  que  la  terre  eft 
une  planète  qui  tourne  autour  du  foleil  dans  l’efpace 
de  1 2 mois , de  fur  fon  axe  en  24  heures.  Malgré 
cela,  on  parle  toujours  de  ce  mouvement  commie 
fi  le  foleil  rexécuioit , fi  la  terre  étolt  immobile. 

D.  Comment  a-t-on  pu  parvenir  à mefurer  la  terre  ? 

R.  Cette  roue  qui  cft  ici  devant  nous,  va  nous 
fervir  à rendre  fenlible  cette  opération.  Car  la  terre 
efl  à-peu-près  ronde  comme  cette  roue  : c’efi  pour 
cela  que  le  foleil  qui  l’éclaire  , fe  lève  de  fe  couche 
plus-tôt  ou  plus- lard  pour  les  divers  endroits  de  la 
terre;  qu’il  eft  mfidi  à Vienne,  tandis  qu’il  n’eft  que 
Il  heures  à Paris,  de  qu’il  cft  jour  ici,  quand  il  eft 
nuit  à nos  Antipodes. 

Mais  voyons  com.ment  le  charron  s’y  eftpris^pour 
faire  cette  roue.  Toutes  les  mefures  qu’il  a employées 
pour  proportionner  les  différentes  parties  de  cet  ou- 
vrage, nous  ferviront  pour  arriver  à la  connoifTance 
des  diverfes  propriétés  de  la  fphère  terrefire. 
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1°.  Cet  ouvrier  a planté  un  piquet  à terre  ^ pouf 
être  le  centre  de  fon  ouvrage;  il  a pris  enfuite  une 
corde  de  (ix  pieds  ; il  Ta  doublée  ^ & l’a  ainii  réduite 
à trois  pieds  : dans  cet  état  , il  Ta  attachée  par  un 
bout  à ce  piquet,  & Tautre  bout  de  la  corde  il  Ta 
fait  tourner  autour  du  piquet,  en  crayonnant  tous 
les  points  marqués  par  i'extrém^ité  de  ce  bout,  ce. 
qu’il  a remarqué  être  un  cercle  ou  une  circonfé- 
rence. 

Voilà  déjà  un  modèle  grofiier  de  l’ouvrage  que 
cet  ouvrier  veut  faire  : une  circonférence,  & un  centra 
qui  occupe  le  milieu.  Ceci  fait,  il  a placé  au  lieu  du 
piquet  un  moyeux , pour  être  le  centre  de  fon  ou- 
vrage : au  lieu  de  la  corde  , il  a mis  des  rayons , à 
l’extrémité  defquels  il  a fait  entrer  des  courbes , pour 
former  la  circonférence  de  fa  roue. 

Mais  ce  charpentier  a voulu  connoître  tous  les 
rapports  des  pièces  de  fon  ouvrage-;  qu’a-t-il  fait  pour 
cela  ? Il  a pris  fa  corde  de  lîx  pieds  , & il  a trouvé 
que  la  circonférence  de  fa  roue  étoit  trois  fois  la 
longueur  de  fa  corde,  c’efl-à-dire  qu’elle  étoit  longue 
de  dix-huit  pieds.  ïl  a remarqué  de  plus  que  cette 
corde  pofée  iiir  le  centre  alloit  aboutir  , par  fes  deux 
extrémités,  à deux  points  oppofés  delà  circonférence, 
de  la  partageoit  en  deux  parties  égales.  Il  a donc 
connu  enfin  que  chaque  rayon  de  fa  roue  avoit  de 
longueur  la  moitié  de  fa  corde,  c’eft-à-dire  trois 
pieds;  le  diamètre  toute  la  longueur  de  fa  corde,  ou 
iix  pieds  ; de  la  circonférence  le  triple  de  fa  corde , 
GU , c®  qui  eft  la  même  cliofe , dix-huit  pieds.  Il  a 
conféquemment  vu  quef  pour  faire  une  autre  roue 
plus  ou  moins  grande , il  devoit  obferver  la  même 
proportion  entre  fes  parties;  c’ef-à-dire  que  le  centre 
devoit  être  au  jufle  milieu  , que  la  circonférence 
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devoit  avoit  trois  fois  fon  diamètre,  Sc  le  rayon  la 
moitié  de  ce  diamètre. 

Ce  que  cet  ouvrier  a fait  pour  connokreiles  pro- 
portions de  fon  ouvrage , nous  devons  le  faire  pour 
nous  afFurer  de  ce  qui  regarde  la  fphère  terreflre; 
car,  fi  la  terre  efi  ronde , elle  a un  centre,  des  rayons’ 
un  diam.ètre  ôc  une  circonférence.  Comme  nous  ve- 
nons de  voir  que  toutes  ces  chofes  font  en  propor- 
tion, il  eil  évident  que,  fi  nous  pouvons  conrioitre 
la  grandeur  de  la  circonférence  de  la*  terre  , nous 
connoitrons  dès-lors  l’étendue  de  fon  diamètre , qui 
efile  tiers,  Sc  celle  d’un  de  fes  rayons,  qui  doit  être 
la  moitié  du  diamètre.  Mais  nous  avons  un  moyen 
bien  facile  pour  nous  afFurer  de  toute  l’étendue  de 
la  circonférence  de  la  terre , Sc  par  conféquent  de 
toutes  les  autres  parties  qui  en  dépendent. 

On  partage  toutes  les  circonférences  grandes  Sc 
petites  en  360  parties,  qu’on  nomm#  degrés  ; par 
conféqucKt,  fi  je  fais  combien  de  lieues  de  la  terre 
le  foleil  éclaire  en.  une  heure , Sc  combien  il  y a de 
degrés  dans  cet  efpace,  je  faurai  bientôt  de  combien 
de  lieues  efl  la  circonférence  de  tout  le  globe,  dont 
il  fait  le  tour  en  vingt-quatre  heures.  Or  rien  n’efi 
plus  facile;  car,  fi  le  foleil  éclaire  3^0  degrés  en  vingt- 
quatre  heures,  avoir  découvert  combien  il  y a de  lieifes 
en  un  degre  de  la  terre , c’efl;  avoir  le  moyen  que 
nous  cherchons.  Or,  apres  avoir  pris  les  mefures  les 
plus  precifes , on  a trouvé  que  de  Paris  à Amiens  il 
y avoir  un  degré,  Sc  que  ce  degré  étoit  de  25  lieues; 
mais  2^  multipliant  3Ô0  donne  9000.  Donc  la  cir- 
conférence delà  terre  a 9000  lieues;  fon  diamètre, 
qui  eft  le  tiers,  eft  de  3000  ; Sc  un  de  fes  rayons,  qui 
efi  la  mioitié  du  diamètre,  efl  de  1^00,  Sc  aboutit 
au  centre.  Remarquez  ici  qu’il  y a dans  ce  calcul  un 


petit  defaut  de  preclfion , Sc  dans  lequel  nous  avons 
donne , pour  n'avoir  que  des  nombres  ronds , ôc  pour 
éviter  les  fradions  trop  difficiles  pour  des  commençans. 

D,  Comment  me  ferez- vous  connoître  les  autres 
peints  iiTîportans  de  notre  fphère? 

i?.  Nous  Tommes  au  22  feptembre  , ôc  vous  devez 
remarquer  qu'au] ourd’hui  la  nuit  fera  aufli  longue 
que  le  jour;  aufli  lommes-nous  à Téquinoxe  d'au- 
tomne, temps  où  le  foleil  fe  lève  ôc  fe  couche  pour 
tout  le  monde  à lix  heures,  ce  qui  rend  les  jours 
égaux  aux  nuits.  Eli  bien  î étendez  votre  bras  droit 
vers  l'endroit  où  le  foleil  s’efl  levé  aujourd’hui,  il 
vous  indiquera  l’orient  ; votre  bras  gauche  également 
étendu  vous  montrera  l'occident  : de  forte  que  vos 
deux  bras  ænfi  étendus  vous  indiqueront  la  route  que 
le  foleil  doit  parcourir  aujourd'hui,  depuis  fon  lever 
jiîfqu'à  fon  coucher  ; ils  vous  marquent  donc  la  trace 
de  l'équateur,  ou  la  ligne  équinoxiale.  Devant  vous, 
votre  vifage  eft  tourné  vers  le  feptentrion  , & le  midi 
eft  diredement  clernère^  vous.  Enfin  remarquez  que 
le  foleil  s’eft  levé  aujourd'hui  vis-à-vis  de  cet  arbre, 
ôc  qu’il  fe  couchera  vis-à-vis  le  même  arbre;  tandis 
que  lî  vous  obfervez,  tous  les  jours  pendant  trois 
mois,  le  lever  & le  coucher  du  foleil , vous  verrez 
Gudl  déclinera  journellement,  & que  les  jours  di- 
minueront à proportion  qu’il  s’éloignera  .de  nous, 

fâu''au  21  décembre,  où  vous  verrez  le  foleil  fe 
r bien  loin  de  vous,  vis-à-vis  cette  montagne; 
cV file  lieu  de  l’orient  d’hiver,  ou  le  tropique  du  ca- 
pricorne, qui  efi.  bien  différent,  comme  vous  le  voyez, 

. du  lieu  où  il  fe  lève  aujourd’hui.  Arrivé  à ce  tropique, 
le  foleil  mettra  encore  trois  mois  à remonter  pouf 
regagner  l'équateur;  arrivé  là,  il  nous  donnera  les 
jours  pareillement  égaux  aux  nuits,  ce  fera  l’équinoxe 
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du  prntemps  ; de-là  il  mettra  encore  trois  mois  à fe 
rapprocher  de  nous,  jufqu’au  21  juin,  où  les  jours 
font  les  plus  longs  pour  nous;  enfin  il  mettra  encore 
trois  autres  mois  à revenir  vis-à-vis  le  même  arbre 
où  il  fera  levé  ce  matin.  Voilà  donc  un  cercle  bien 
connu  que  le  foleil  trace  annuellement,  outre  celui 
qu’il  fait  autour  du,  globe  en  vingt-quatre  heures , Sc 
qu’on  appelle  cercle  diurne  Sc-  journalier. 

D.  Comment  pourrai-je  me  repré fenter  la  fituation 
de  la  terre  tournant  autour  du  foleil  ? 

R.  Entourez  une  orange  de  cinq  rubans,  vous  ver-' 
rez  que  celui  qui  efl  au  centre  eft  plus  grand  que  les 
autres , qui  diminuent  de  grandeur  à proportion  qu’ils 
font  plus  éloignés  de  celui  du  milieu.  Figurez-vous 
que  celui  du  milieu  repréfente  l’équateur , que  ceux 
qui  font  aux  deux  extrémités  font  les  cercles  -polaires, 
& que  les  deux  autres  qui  font  entre  ceux-ci  Sc  l’é- 
quateur repréfentent  les  tropiques  ; appliquez  à ceci 
tout  ce  qui  a été  dit  dans  la  réponfe  à la  demande 
précédente,  Sc  vous  vous  re-ndrez  facilement  compte 
du  cours  annuel  du  foleil  d’un  tropique  à l’autre, 
ainfi  que  des  longitudes,  des  latitudes  Sc  des  clip^atr. 

Enfuite  palfez  une  grande  aiguille  au  centre  de 
votre  orange;  cette  aiguille  ainfi  polee  vous  repré- 
fentera  l’axe  fur  lequel  la  terre  tourne  : en  élevant 
une  de  fes  pointes,  vous  vous  rendrez  fenfibles  l’iné- 
galité des  jours  Sc  des  faifons,  les  apparences  des 
étoiles  Sc  leur  coucher;  vous  comprendrez  de  même 
pourquoi  les  affres  qui  font  proches  du  pôle  fepten- 
trional  ne  fe  couchent  jamais,  pourquoi  le  contraire 
arrive  pour  ceux  qui  font  voifins  de  l’équateur. 

Enfin,  enfaifant  tourner  cette  orange  autour  d’une 
bougie  allumée,  vous  pouvez  vous  rendre  fenfibles 
Suite  du  Plan  fur  Vlnjtrucüon  publique.  D 
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les  éclipres  du  foleil,  celles  de  la  lune  & fes  différentes 
phafes.  Il  ne  fera  queftion  que  de  remarquer  que  la 
lune  n’a  de  lumière  que  celle  qu’elle  emprunte  du 
foleil,  & que  de  la  faire  repréfehter  par  votre  main, 
qui  en  paffant  entre  la  bougie  allumée  & l’orange, 
dérobera  à celle-ci  la  clarté  de  la  bougip,_  iuivant 
qu’elle  fera  plus  ou  moins  direftement  placée  entre 
la  bougie  & l’orange.  L’orange  dérobera  de  meme  a 
la  main  la  clarté  de  la  bougie,  quand  vous  la  pla- 
cerez entre  les  deux.  , 

D.  Mais  le  foleil,  qui  paroît  fi  petit , eft-il  réelle- 
ment auffi  gros  qu’on  nous  le  rapporte? 

R Le  globe  du  foleil  efl:  effeftivement  un  million 
de  fois  plus  grand  que  celui  de  la  terre.  Mais  remarquez 
qu’un  corps  nous  paroît  plus  petit  à proportion  qu  U 
ell  plus  éloigné  de  nous  ; par  confequent , li  vous 
faites  attention  que  le  foleil  ell  à plus  de  trente-trois 
millions  de  lieues  dé  nous  , vous  ne  feref  pas  furpns 
qu’à  cette  diftance  il  me  vous  paroiffe  pas  plus  grand 
qu’un  plat. 

La  lune,  qui  eft  infiniment  plus  petite  que  le  foleil, 
& dont  le  volume  efl:  cinquante  fois  plus  petit  que 
celui  delà  terre,  ell  beaucoup  plus  proche  de  nous; 
car  c’efl  celui  des  corps  céleftes  qui  approche  le  plus 
près  de  la  terre,  fa  plus  grande  diftance  de  nous  n étant 
que  de  foixante  - onze  mille  cinquante- deux'  lieues; 
c’eft  pour  cela  qu’elle  nous  paroît  égaler  le  foleil  en, 
groffeur.  / / 
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